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INTRODUCTION. 


» 

L ARBRE  (le  la  liberté  n’est  point  étran» 
ger  au  sol  de  Tltalie;  au  contraire,  on 
Ty  vit  autrefois  jetter  de  profondes  raci- 
nes, et  de  là,  étendre,  presque  sur  toute 
la  terre  , l’ombrage  majestueux  de  ses  ra- 
meaux épais. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  on  y re- 
marque , outre  plusieurs  autres  peuples 
libres,  les  républiques  Gréco- Italiques  et 
celles  de  l’Etrurie.  Celles  des  Capouans 
et  des  Samnites  commençoient  à s’élever 
sur  les  ruines  des  autres  quand  Rome  pa- 
rut , et  les  entraîna  toutes  dans  le  tour- 
billon de  sa  puissance. 

Les  constitutions  de  Crotone , de  Locre 
et  de  Turium,  et  les  fragmens  de  leurs 
lois , remontant  aux  siècles  les  plus  re- 
culés , nous  attestent  que  la  démocratie 
parfaite  y fut  constituée.  Les  Samnites 
étoient  plus  libres  que  les  Romains.  Les 
Capouans  seids  éprouvèrent  le  sort  de 
Corinthe  et  d'Athènes  , et  flottèrent  per- 
pétuellement entre  la  démocratie  et  l’oli- 
garchie. 

Charondas , Zaleucus , Pithagore  , Ar- 
chitas , vos  noms  sacrés , rappellent  à l’I- 
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talie  ses  liéros  , ses  législateurs,  et  ses 
maîtres  dans  la  science  du  gouvernementr- 
Sans  doute  , ces  sources  pures  donnèrent 
plusieurs  lois  au  code  décem viral  5 ce  ne 
fut  pas  moins  un  malheur  pour  les  peu- 
ples G recO' Italiques  de  tomber  sous  le 
joug  de  Rome,  et  de  voir  remplacer  leurs 
institutions  par  la  législation  de  ses  ju- 
risconsultes. 

Les  scissions  perpétuelles  de  tant  d’é- 
tats entre  eux , la  foiblesse  particulière 
de  chacun  pris  à part  , leur  facilité  à 
recevoir  les  impulsions  d’une  puissance 
étrangère  dans  leurs  divisions  , et  leur 
fédération  imparfaite , telles  furent  les 
causes  qui  les  précipitèrent  sous  la  do- 
mination des  Romains. 

Rome  elle  - même  fut  écrasée  sous  sa 
propre  grandeur  ^ elle  se  perdit  dans  la 
corruption  de  ses  mœurs  ; elle  eût  été 
indomptable  à toute  autre  puissance  : 
mais  la  longue  durée  de  son  existence  , 
mais  les  beaux  jours  des  Publicola  , des 
Virginius  , des  Décius , sont  autant  de 
témoignages  qui  attestent  les  prodiges 
des  vertus  populaires , de  la  puissance 
démocratique  sagement  organisée. 

La  même  force  qui  ayoit  servi  au  pre- 
mier tyran  pour  envahir  l’autorité  du 
peuple , fut  aussi  celle  qui  ren  versa  l’em- 
pire qu’elle  avoit  élevé  sur  les  débris  de  la 


liberté  latine;  et  les  flots  de  barbares  q-îie 
les  vieilles  légions  a voient  refoules  dans 
les  forêts  du  Nord  , se  reversèrent  sur 
l’europe  avec  rinipétuosité  des  torrejis. 
If  Italie  se  divisa  sons  une  multitude  de 
dynasties  ; elles  amenèrent  les  ténèbres 
et  la  confusion  des  clioses  ; et  de  ces 
éiéinens  , les  lois  invariables  cini  roulent 
le  cercle  des  événernens  liamanis,  firent 
sortir  l’ordre  et  la  liim'ère. 

On  eit  vit  paroître  Faiirore  avec  la  re- 
naissance de  la  culture  des  lettres  j qni 
réveilla  et  rappeila  sur  ses  traceïf  l’amour 
inné  de  la  liberté. 

L’Italie  compta  encore  nne  fois,  dans 
l’époque  du  moyen  âge  , beaucoup  de  ré- 
publiques , dont  fort  peu  néanmoins  ont 
su  traîner  j risques  à nous  ce  nom  si  beau 
qu’elles  ont  déshonoré.  Les  mêmes  vices 
qui  jettèrent  les  républiques  Greco-Itaii- 
ques  sous  les  serres  de  l’aigle  romaine  , 
livrèrent  aussi  celles  du  moyen  âge  à 
l’ambition  envahissante  de  la  tyrannie. 
Leur  peu  d’étendue  , rincoîiérence  de 
leur  fédération  firent  leur  ruine.  Ces  vices 
ouvrirent  le  chemin  à la  tyrannie , qui 
s’en  aida  pour  verser  dans  leur  sein  la 
division  et  ses  poisons  mortels. 

La  république  de  Venise  échappa  à la 
ligue  de  Cambray  , beaucoup  plus  par  la 
force  de  l’or  que  par  celle  de  sa  constitua 
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tîon  5 et  Gênes  doit  encore  son  existence 
à la  yertu  généreuse  du  célèbre  André 
Doria. 

Charles- Quint  et  Louis  XIV , dans  leur 
carrière  orageuse,  seniblèrent  amener  la 
ruine  du  gouvernement  républicain  en 
Italie  : mais  ces  astres  de  première  gran- 
deur , au  milieu  de  leur  période , lais- 
sèrent échapper  de  It-ur  sphère  d'activité, 
et  le  lion  adriatique , et  la  croix  libur- 
nienne  , et  quelques  autres  satellites  de 
moindre  grandeur,  qui  ne  présentoient  à 
l’attraction  que  des  corps  imparfaits. 

Ainsi  Luques  et  St. -Marin  s’échappè- 
rent de  l’orbite,  ou  parce  qu’ils  se  trou- 
vèrent placés  à l’extrémité  de  son  grand 
axe  , ou  parce  que  leur  petitesse  ne  donna 
point  de  prise  à la  force  centrale. 

Des  mêmes  causes  naissent  toujours  les 
mêmes  effets  : sur  la  corruption  des  ré- 
publiques s’éleva  le  pouvoir  d’um  seul  , 
et  du  despotisme  absolu  des  monarchies 
se  reproduisent , à leur  tour , les  répu- 
bliques. Il  n’est  point  d’efforts  humains 
qui  puissent  arrêter  l’action  irrésistible 
de  la  nature,  et  ces  successions  sont  la 
palingénésie  politique  du  monde. 

Tandis  que  tous  les  gouvernemens  ty- 
.iranniques , rongés  de  vices  intérieurs, 
tendent  lentement  à leur  dissoluti«m  , la 
république  française  , soitie  du  sein  de  la 


monarcliîe  la  plus  absolue  > semble  se 
disposer  à venger  les  outrages  fju’iine 
longue  série  de  despotes  à faits  à Fiin-^ 
inanité. 

Plus  que  tout  autre  contrée  , ritalie  a 
un  droit,  en  quelque  sorte  naturel,  à ces 
bienfaits  réparateurs  , puisque  de  tous- 
tems  la  France  envoya  contre  elle,  pour 
la  déchirer  et  l’enyabir , ou  ses  anciens 
Gaulois  , ou  ses  barbares  Francs  , ou  ses 
Français  polis,  mais  esclaves  d^ un  des- 
pote. 

Mais  enfin  , du  haut  des  Alpes  sont 
apparues  des  légions  pacifiques  ^ leurs 
premiers  pas  noTis  oiît  annoncé  les  ré- 
pubiicaiiis  français,  et  malgré  la  durete 
du  sort  qui  nous  oppr  unoit  , nous  leur 
avons  tendu  de  tout  notre  pouvoir  nos 
bras  fraternels.  Voudroient-ils  , devenus 
les  arbitres  de  l’Italie,  nous  repousser, 
sous  la  pins  dure  tyrannie  , après  nous 
avoir  fait  sentir,  pendant  quelques  rno- 
mens,  l’aliègement  du  poids  de  nos  chaî- 
nes? Voudroient-ils  plutôt  nous  accorder 
le  plus  grand  des  biens , le  présent  de  la 
liberté  ? 

L’Italie  flotte  encore  incertaine  de  sa 
destinée;  dans  ce  doute  cruel,  elle  confie 
librement  ses  craintes  à l’europe  entièie 
et  à la  nation  française.  Un  de  ses  en- 
fans,  dévoué  à sa  ca.use  sainte,  présente 


ici  rexpressîon  de  ses  vœux.  Leur  justice 
seule  suffit  , sans  doute  , pour  les  faire 
accueillir  d’un  peuple  libre  : mais  s’il  faut 
encore  d^autres  appuis,  s’il  faut  exciter, 
par  de  nouveaux  motifs  , des  républi- 
cains , à écouter  la  voix  de  l’honneur  et 
de  la  raison  ,n  je  leur  développerai  les 
considérations  de  l’intérêt  politique  et  de 
}a  conservation  de  leur  propre  liberté  , 
pour  les  déterminer  à prêter  une  oreille 
favorable  aux  prières  des  nombreux  en- 
fa'ns  de  l’auguste  Italie. 
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lîins  , qu’entourent  les  Aipes  et  la  mer  , 
à la  suite  des  secousses  innombrables  qui 
troublèrent  si  souvent  l’équilibre  de  l’eu- 
rope  , et  en  même-tems  celui  de  ritalie^ 
se  trouva  définitivement  divisé  en  divers 
états  , et  sembla  jor^ir  de  quelques  repos 
après  ses  longues  convulsions  politiques. 
A ses  deux  extrémités  se  sont  élevés  deux 
rois,  les  plus  grands  despotes  de  l’Italie  | 
aux  deux  côtes  opposés  deux  gouveme- 
mens  aristocratiques  5 au  milieu  quatre 
grands  duchés  et  une  théocratie.  Ces  dif- 
férentes puissances  liées  entre  elles,  ou 
par  les  nœuds  du  sang  , ou  par  l’intérêt 
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coupent  les  Apen^ 
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comnmn  qu^elles  avoient  à soutenir  leur 
existence  , étoient  loin  de  gêner  mutuel- 
lement l’action  de  leur  despotisme  parti- 
culier^ l’intimité  de  leurs  relation-s  étoit, 
au  contraire , un  principe  toujours  sub- 
sistant d’oppression. 

Le  roi  de  Piémont  qui  , dans  son  in- 
— quiétude  belliqueuse  , étoit  toujours  at- 
tentif à se  jetter  du  coté  du  plus  fort  , 
ne  songeoit  plus  à reculer  les  limites  de 
ses  rochers  depuis  qu’il  avoit  arrondi  ses 
domaines  d’une  si  belle  part  de  l’an- 
cienne Ligurie  et  de  la  Lombardie.  Il 
avoit  été  obligé  de  détourner  ses  vues  ' 
ambitieuses  qu’attiroit  la  rivière  de  Gê- 
nes f mais  que  repoussoient  ou  les  com- 
binaisons des  cabinets  ultramontains  ou 
la  crainte  de  la  France  et  de  l’Autriche^ 
qui  n’auroient  pas  laissé  prendre  , à un 
voisin  si  remuant , trop  de  prépondé- 
rance dans  les  affaires  d’Italie. 

. Les  oligarchies  de  Venise  et  de  Gênes  ^ 
contentes  des  limites  de  leur  territoire , 
hères  de  maintenir  une  paix  précaire et 
aux  dépens  de  l’honneur  national  et  des 
richesses  accumulées  de  leur  commerce 
bomoîent  toute  leur  ambition  à faire  res- 


pecter l’ancienne  forme  de  leur  gouver- 
nement, et  à retenir,  par  tous  les  moyens- 
de  la  force  J par  tous  les  secrets  de  la 
politique  ^ le  peuple  dans  l’ignorance  et 
îbppression^ 


Le  ducs  de  Parme , de  Modène  et  de 
Toscane  existoient  sons  la  protection 
d’une  puissance  supérieure  , de  qui  éma- 
noit  en  partie  leur  puissance  politique, 
et  qui  les  garantissoit  de  toute  aggression 
extérieure. 

Telles  sont  les  frêles  boutures  du  lau- 
rier qui  s’élèvent  à l’abri  conservateur  de 
la  tige-mère. 

Le  tyran  du  capitoîe  avoit  renoncé  à 
lancer  ses  foudres  célestes  sur  les  puis- 
sances de  la  terre  , et  trop  foible  pour 
rivaliser  avec  les  grands  empires  , il  se 
contentoit  d’en  être  le  plus  ferme  sou- 
tien. En  reconnoissance  de  la  générosité 
des  rois,  qui  lui  laissoient  étendre  son 
autorité  précaire  sur  l’antique  Latium , 
il  leur  payoit , avec  usure  , le  tribut  des 
impostures  sacrées^  qui  font  la  force  et 
l’appui  des  trônes. 

Sous  les  rapports  des  intérêts  particu» 
liers,  on  appercevoit  les  cours  du  pape  et 
des  rois  se  refuser  une  considération  ré- 
ciproque 5 mais  des  dangers  communs 
menaçoient-ils  le  salut  de  tous  , la  coa- 
lition se  ressereit  entre  eux  pour  trom- 
per ou  pour  opprimer  les  peuples. 

C’est  ainsi  que  des  chefs  de  flibustiers 
et  d’assasins  se  haïssent  cordialement  en- 
tre eux  , et  ne  s^unissent  que  sous  Iss 
chaîne  de  l’impérieuse  nécessité. 
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Les  républiques  de  Lucques  et  de  Saint- 
Marin  , rangées  dans  la  classe  des  infi- 
niment petits  , ont  dû  leur  salut  à ce 
mépris  du  despotisme  pour  les  petits  ob- 
jets, et  c’est  là  la  cause  première  de  ses 
irrémédiables  erreurs  et  du  salut  public. 

Le  duché  de  Milan , cette  proie  si  dis- 
putée par  les  tyrans  de  Tltalie  et  de  de-là 
les  monts,  étoit  enfin  resté  sous  le  joug 
de  l’Autriche  ; il  achetoit  , au  prix  de 
ü5  millions  de  tributs  annuels  , l’odieuse 
protection  d’un  despote  , et  l’honneur 
d’être  écrasé  par  l’empereur  d’Allemagne. 
Il  étoit  dans  l’Italie  le  seul  état  régi  sous 
le  mode  de  province,  relevant  d’une  do- 
mination étrangère  5 seul  il  recevoit  la 
double  charge  d’une  tyrannie  lointaine 
et  d’un  gouverneur  absolu  et  permanent  ; 
seul  enfin,  et  contraire  en  cela  à la  mar- 
che des  autres  états  d’Italie  , il  retomboit 
vers  la  barbarie  par  une  pente  continuel- 
lement rétrograde. 

Le  royaume  de  Naples  le  plus  étendu, 
le  plus  riche  , le  plus  agréablement  si- 
tué de  l’Italie,  après  avoir  essuyé  pendant 
vingt  siècles  les  déprédations  destructives 
de  cent  peuples  usurpateurs , venus  de 
cent  climats  et  sous  cent  bannières  di- 
verses, échu  en  dernier  ressort  aux  Bour- 
bons dans  la  personne  de  Charles  III  , 
parut  se  reposer  au  sein  de  la  paix  , de 
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ses  fléaux  interminables.  Charles  n’a- 
voit  aux  yeux  du  citoyen  d’autre  qualité 
odieuse  que  le  détestable  nom  de  roi, 
Ferdinand , son  fils  , ne  se  seroit  peut- 
être  jamais  écarté  des  traces  paternelles 
si  une  furie  , accourue  des  bords  de  Pis- 
ter , n’eut  porté  dans  les  Siciles  l’incen- 
die de  la  discorde  ; si  un  Séjan  , parvenu 
au  faite  du  pouvoir  ministériel  par  les 
plus  viles  intrigues  , n’eut  conjuré  avec 
l’infâme  Charlotte  le  malheur  de  ces  tris- 
tes contrées.  Voilà  les  coupables  auteurs 
des  troubles  qui  ont  emporté  ce  gouver- 
nement loin  de  son  système  pacifique.  Ce 
sont  eux  dont  les  perfides  conseils  l’ont 
plongé  dans  la  tourmente  de  la  coali- 
tion , et  ont  fait  succéder  les  désastres  et 
la  confusion  à l’ordre  et  à la  félicité. 

Unie  dans  cet  état  de  conspiration  se- 
crette  contre  le  bonheur  commun  , la  ty- 
rannie dormoit  tranquille  sur  les  peuples 
courbés.  Des  fantômes  tunébres  avoient 
seuls  le  pouvoir  d’épouvanter  sa  molle 
inertie  de  l’image  de  ses  forfaits. 

Mais  bientôt  la  trompette  de  la  liberté 
retentit  dans  la  France  ; les  drapeaux  de 
Brutus  s’agitent  déployés  sur  les  sommets 
des  Alpes  , et  les  phalanges  républicaines 
courent  aux  armes  pour  défendre  leur 
précieuse  liberté.  Alors  la  coalition  s’arma 
de  perfidie , répandit  ses  poisons  , et  à la 
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fareur  des  traliisons  , elle  osa  bien  souil- 
ler le  sol  de  l’héroïsme , et  tenta  de  chan- 
ger en  cyprès  funéraires  l’arbre  d’une  ré- 
génération nouvelle. 

La  victoire  a couronné  la  valeur  répu- 
blicaine , et  les  coalisés,  battus  et  disper- 
sés , ne  trouvent  plus , pour  lui  résister, 
d’autres  ressources  que  leur  désespoir. 

Les  Français  ont  paru  , non  plus  me- 
naçant comme  leurs  ancêtres  à Allia,  non  ' 
plus  hideux  de  féodalité  et  de  barbarie, 
mais  portant  la  liberté  jusques  au  cœur 
de  l’Italie.  La  plupart  de  ses  contrées  ont 
déjà  reconnu  un  généreux  vainqueur  ; | 

les  autres  s’empressent  d’acheter,  à tout  r 
prix  , une  paix  qui  écarte  d’elles  le  théâ-  | 
tre  des  plus  grands  désastres  5 et  le  sys- 
tème italique  croule  désormais  renversé. 
Quelle  va  être  maintenant  la  conduite 
des  vainqueurs  pour  y combiner , sous 
les  meilleures  formes  possibles,  les -lois 
de  l’équilibre  le  plus  rapprochées  des  jus- 
tes vœux  des  peuples  et  de  leur  propre 
intérêt  national? 
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§ II. 

Des  dispositions  des  Italiens, 


1^0  U s ne  nous  arrêterons  pas  à com^ 
battre  le  système  tyrannique  de  ces  poli- 
tiques , qui  décident  que  la  liberté  des 
peuples  doit  dépendre  des  considérations 
de  leur  topographie  , du  climat,  et  d’au- 
tres causes  également  étrangères  à la 
formation  d’une  constitution.  Si  néan- 
moins on  veut  admettre  leurs  oracles,  on 
verra  que  l’Italie  est  précisément  placée 
dans  cette  juste  température , qui  rend 
au  physique  et  au  moral  les  hommes  ca- 
pables d’atteindre  le  plus  haut  degré  de 
l’activité  et  de  l’énergie.  Les  faits  sont 
prêts  à confirmer  ici  la  théorie  ^ et  ces 
beaux  jours  de  l’Italie  , les  jours  de  la 
liberté  et  de  la  philosophie  sont  encore 
présens  à la  mémoire  de  tous. 

Au  dix-huitième  siècle,  au  moment  où 
tous  les  peuples  s’avancèrent  à l’envi , 
mais  à pas  inégaux,  vers  la  lumière,  quel 
ëtoit  l’état  de  l’Italie?  Croira -t -on  aux 
assertions  de  quelques  détracteurs  ultra- 
montains qui  nous  ôtent  jusques  aux 


notions  de  la  raison  la  plus  ordinaire,  et 
prononcent  que  nous  ayons  totalement 
effacé  les  anciennes  traces  de  notre  gloire. 
En  appellerons-nous  plutôt  à ces  déci- 
sions doctorales  de  quelques  apologistes 
dont  la  main  parcimonieuse  laisse  tomber 
à regret  un  pédantesque  éloge  , et  nous 
range  dans  la  classe  des  êtres  doués  de 
quelque  imagination. 

Non  , nous  ne  serons  jugés  ni  par  les 
tins  ni  par  les  autres  5 les  premiers  ne 
méritent  de  nous  que  le  mépris , les  faits 
vont  répondre  aux  seconds. 

Nous  leur  dirons  , dans  une  analyse 
rapide,  qu’Arcliirnède  , Architas,  Galilée 
et  Viviani  nous  mettent  pour  les  sciences 
exactes  à Fabri  de  tout  ravalement  ; que 
Cicéron  , Casa  et  Bembo  nous  ont  assuré 
un  rang  distingué  parmi  les  orateurs  ^ que 
Tite-Live,  Guichardin,  Muratori,  Maf- 
feï,  Tiraboschi , nous  ont  fait  atteindre, 
dans  le  genre  exact  et  savant  de  Tliis- 
toire  , une  perfection  au-dessus  de  tout 
éloge  5 que  Sa'uste,  Tacite,  Machiavel, 
Fillangieri  , Verri  et  Beccaria  nous  ont 
acquis  la  plus  haute  réputation  en  poli- 
tique 5 que  Pétrarque  et  ^e  Dante,  le  Tasse 
et  l’Arioste  , Alfieri  et  Métastasé  nous 
défendent  d’envier  d’autres  succès  dans 
les  ouvrages  d’imagination  5 que  Yitruve, 
Palladio,  Brumante  et  Scamozzi , Michel- 
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Ange , le  Titien  et  Hapliael  nous  ont  asv 
sure  dans  les  arts  une  supériorité  déci- 
dée, et  universellement  proclamée  par  les 
autres  nations. 

Au  reste  , il  seroit  trop  long  et  tout-à- 
fait  hors  de  notre  but  d'étendre  ici  Pliis- 
toire  des  progrès  des  sciences  en  Italie. 
Ce  seroit  particulièrement  un  travail  im- 
mense que  d’entreprendre  de  réciter  en 
partie  ses  guerres  et  ses  trophées.  Disons 
seulement  que  de  son  sein  , fertile  en 
héros  , sont  sortis  les  Scipions  , les  Pom- 
pées , les  Montécuculli  et  les  Buonaparte. 

Mais  ne  raconterai-]* e ici  la  gloire  des 
anciens  que  pour  éluder  l’accusation, 
qu’on  nous  intente,  de  n’offrir  plus  à cette 
époque  que  des  modernes  dégénérés  ? 
Vous  vivez,  pour  démentir  cette  asser- 
tion hasardée  , Lagrange  , Oriani , Fon- 
tana  5 vous  vivez  Spallanzani , Fini  et 
T oaldo  , et  vous  tous  , génies  brillans  , 
qui  portez  avec  eux  la  lumière  dans  les 
sciences  physico  - math émadq nés  5 vous 
vivez  Slgnorelli  , Pepoli , Alfieri  et  De- 
nina , noms  éternellement  chers  à la  muse 
sevère  de  Phistoire  et  à la  gracieuse  lit- 
térature. 

Ils  viveut  aussi  tous  ces  poètes  illus- 
tres , rivacLX  du  Tasse  et  de  l’Arioste,  de 
Pt  trarqne  et  de  Chi  d)rera. 

Ils  vivent  les  Kiccati,  les  Veri  , les 


Longlii , les  Pagani  , phllosopïies  pro» 
fonds  , écrivains  libres  et  généreux  , en- 
core que  menacés  de  la  hache  du  despo- 
tisme et  des  foudres  du  Vatican. 

L’école  de  peinture  et  d^architecture 
s’élève  encore  parmi  nous  avec  orgueil, 
sur  ses  colonnes  majestueuses  : enfin,  les 
talens  supérieurs^et  réunis  de  tous  les 
genres  ne  laissent  point  envier  à Tltalie  , 
du  dix-huitième  siècle,  la  gloire  des  siè- 
cles de  Pithagore  et  de  Cicéron , de  Léon  X 
et  de  Cosmç  de  Medicis. 

Mais  pourquoi  m’arrêter  à des  raison-" 
iiemens  inutiles , à des  paroles  perdues  ) 
n'ai- je  pas  au -dehors  l’aveu  même  des 
critiques  les  plus  sévères  ,*  ne  reconnois- 
sent-ils  pas  tous  les  succès  avec  lesquels 
l’Italie  a cultivé  tous  les  genres  , et  ne 
lui  défèrent-ils  pas  unanimement  le  nom 
de  mère  patrie  et  d’école  première  des 
sciences  et  des  beaux  arts. 

Peut-être  ne  suis-je  point  encore  par- 
venu à détruire  les  scrupules  de  nos  mo- 
dernes Calcas,  dont  les  crades  merce- 
naires , vendus  au  poids  de  l’or  , allar- 
ment , à la  voix  des  tyrans  du  Nord  , 
par  de  sinistres  présages  , notre  liberté 
renaissante.  Eh  bien  î faisons-leur  enten- 
dre et  les  justes  transports  de  nos  res- 
sentiinens  et  la  voix  imposante  de  la  rai- 
son. Qu’ils  se  rappellent  donc,  les  impos- 
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teurs’^  que  le  prêtre  de  Rome  conjure  ^ 
avec  les  autres  potentats  de  Fltalie^  con- 
tre la  liberté  de  la  presse  , même  contre 
celle  de  la  pensée,  n’a  pu  arrêter  le  tor- 
rent du  génie  qui , s’élevant  sur  les  di- 
gues honteuses  dont  on  avoit  voulu  l’en- 
chaîner dans  son  cours , ht  retentir  les 
airs  d’appels  à la  liberté  , et  rapporta  à 
l’homme  social  la  table  de  ses  droits.  Quels 
autres  écrivains  , que  ceux  de  la  royau- 
té , pourront  révoquer  en  doute  que  le 
nombre  des  patriotes  italiens  ne  soit  pro- 
portionnel, peut-être  même  égal,  à celui 
des  patriotes  de  de  là  les  monts  ? Quels 
autres  nieront  que  la  démocratie  ne  soit 
depuis  long-tems  infusée  dans  toutes  les 
capitales  d’Italie , parades  trayaiix  cons- 
tans  du  génie  de  leurs  premiers  citoyens | 
-que  la  réunion  des  patriotes  napolitains  , 
modèle  sublime  d’une  association  répu- 
bi  icaine,  et  à qui  aucun  âge  ne  peut  op- 
poser autant  de  vertus  réunies  , ni  des 
projets  plus  généreux,  n’a  échoué  dans  son 
entreprise  d’éclat  que  par  les  hasards  du 
sort , dont  la  puissance  ennemie  s’exerce 
si  souvent  contre  les  grands  desseins  , et 
sur-tout  par  l’influence  des  émigrés  sur 
le  conseil  de  Naples  , qui  accueillit  leur 
honte  en  sortant  de  Toulon  , et  les  con- 
damna dans  la  capitale  à remplir  l’in- 
fâme métier  d’espion  et  de  dénonciateur? 
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Et  cependant  le  maître  des  deux  Siciles, 
gardé  par  cent  jtiî Ile  hommes  , enfermé 
sous  trois  portes  d’airain,  redoute  encore 
plus,  que  les  bataillons  ennemis  ^ l’insur- 
rection dont  les  patriotes  l’ont  épouvan- 
té, tant  est  héroïque  leur  constance,  tant 
l’exemple  qu’ils  donnent  les  élève  à côté 
des  Spartiates  et  des  Komains.  Tandis 
que  les  uns  tomboient  sous  le  fer  ven- 
geur , ou  expirolent  de  faim  et  de  poi- 
son ; tandis  que  les  autres,  chassés  et  fu-r 
git'fs,  erroient  sans  accueil,  sans  con- 
solation , sans  secours , même  parmi  les 
peuples  libres,  le  reste  conservoit  et  con- 
serve toujours  le  dépôt  secret  et  sacré  de 
la  liberté  , et  travaille  avec  un  dévoue- 
ment magnanime  à rendre  aux  deux  Si- 
ciles cet  ancien  trésor. 

J’ai  vu  fermenter  en  silence  des  élé- 
inens  de  révolution  5 ils  s’échauffent  , 
pareils  aux  bitumes  que  récèie  le  Vésuve 
dans  ses  lianes  voisins  , et  dont  l’explo- 
sion est  d’autant  plus  sûre  et  plus  terrible, 
que  la  ma*n  de  la  nature  en  a plus  lente- 
ment condensé  les  masses  dévorantes. 

Quelles  preuves  n’ont  point  données 
les  Piémontais  , les  Génois , les  Vénitiens , 
les  Toscans  de  leur  tendance  vers  la  li- 
berté ? Jusqu’où  ne  se  seroient-ils  pas 
élancés  si  des  mesures  politiques  , dont 
les  uns  rejettent  la  nécessité  sur  l’ordre 
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actuel  des  choses , et  ou  d’autres,  mieux 
éclairés  peut-êti  e , ne  voient  que  de  la 
maladresse  et  de  la  précipitation,  n’eus- 
seiitpas  comprimé  l’essor  de  leur  énergie, 
et  n’eussent  pas  élevé  pour  jamais  des 
barrières  d’airain  entr’eux  et  la  liberté? 

Demandez^  à Ayala  , ou  Mauri,  quel 
génie  domine  les  contrées  soumises  à la 
théocratie  du  prêtre  Brasciii  ; ils  vous 
répondront  sans  balancer  et  avec  le  tran- 
chant de  l’école,  celui  de  l’ignorance  et 
la  superstition,  de  la  dégradation  et  de 
l’inertie. 

Je  leur  apporte  un  démenti  formel  : 
Ferrare  et  Bologne  ont  déjà  prouvé  qu’el- 
les ne  méritoient  pas  de  porter  le  joug 
d’un  prêtre,  que  les  profondeurs  inintel- 
ligibles de  la  superstition  , appuyées  des 
séductions  de  l’erreur  et  de  l’action  de 
la  force , ne  pouvoient  plus  prolonger 
l’oppression  , ni  l’oubli  de  leurs  droits, 
et  qu’à  peine  levées  au  cri  de  la  liberté  , 
elles  se  sont  déjà  avancées  dans  la  carrière 
assez  loin  pour  laisser  peu  ou  point  d’a- 
vance aux  autr>  s concnrrens.  Quelle 
sublime  ardeur  anima  ce  peuple  soulevé, 
quand  il  onlonria  à ses  centumvirs  de  re- 
connoître  son  inaliénable  souveraineté  ? 
Quelle  sagesse  conduisit  ce  sénat  qui  se 
hâta  d’ap'trendre  au  peuple,  que  le  pre- 
mier objet  de  ses  soins  paternels  étoit  de 


lui  donner  une  constitution  lilire , fondée 
sur  les  grandes  bases  du  bonheur  de  tous  j, 
et  garantie  par  la  justice. 

Feut"On  , sans  la  combler  d’éloges  mé- 
rités , citer  enfin  la  Lombardie,  qui,  au- 
trichienne encore , accueillit  avec  trans- 
port les  bataillons  républicains,  se  fit  un 
devoir  de  partager  avec  eux  la  subsis- 
tance de  ses  citoyens , et  ne  balança  pas 
à se  mêler  à leurs  rangs  , à s’unir  à leurs 
intérêts.  Dans  les  momens  les  plus  criti- 
ques , ou  les  cœurs  les  plus  résolus , dou- 
tèrent du  salut  de  la  patrie , quand  l’aris- 
tocratie prodiguant  les  séductions  de  l’or , 
les  terreurs  de  la  superstition , cherchoit 
à corrompre  l’esprit  public,  que  toutcons- 
piroit  pour  l’abattre  ou  l’égarer , quelle 
énergie,  quelle  grandeur,  quelle  cons- 
tance ne  montrèrent  pas  les  généreux 
Lombards  ! 

Mais  un  des  premiers  hommes  de 
guerre  et  de  cabinet,  dont  se  vante  no- 
tre âge  , a assuré  leur  gloire  par  les  té- 
moignages authentiques  qu’il  a rendus  en 
leur  faveur , et  ma  fbible  voix  reste  au- 
dessous  de  ces  éloges. 

Nos  oracles  menteurs  , vendus  à l’or 
de  nos  PhiJippes  , me  répondront , sans 
doute , et  m’opposeront  ou  quelque  trait 
peu  républicain  , ou  quelque  atteinte 
portée  à la  sûrecé  personnelle  , quelques 
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justes  mesures  de  rigueur,  quelques  faits 
exagérés  , et  tout  propres  à taire  tableau 
dans  un  roman. 

Mais  en  leur  accordant  la  vérité  de 
quelque  accident  de  ce  genre , ah  ! qu’ils 
en  rejettent  toute  la  faute,  sur  les  menées 
de  quelques  incorrigibles  privilégiés  , de 
quelques  prêtres  fanatiques.  On  leur  aban- 
donne même  quelques  actes  de  violence 
affligeans  pour  l’humanité  ^ mais  après 
cela  qu’ils  voient  d’où  et  comment  ils 
pourront  faire  sortir  des  présages  défavo- 
rables au  caractère  et  au  patriotisme  des 
Italiens. 

En  physique  et  en  morale , il  est  des 
inhnimens  petits  qui  échappent  au  calcul, 
et  quand  le  peuple  en  ma.-^se  dans  l’Italie , 
et  sur- tout  dans  la  Lombardie  , respire  le 
patriotisme  , quand  il  exprime  fortement 
son  vœu  pour  la  justice  et  la  liberté,  a-t-on 
bonne  grâce  à prétendre  détruire  ces 
dispositions,  par  le  récit  de  quelques  faits 
particuliers  , fruits  malheureux  .du  fana- 
tisme d’un  ou  deux  insensés . N ous  sommes 
bien  plusjustes,  nous,  qui  n’avons  pas  jugé 
le  caractère  de  nos  voisins  par  celui  de 
quelque  être  monstrueux,  dont  la  natura 
semble  n’avoir  qu’ébauché  l’ame.  Nous 
sommes  plus  justes,  et  nous  nous  gar- 
dons de  calomnier  la  générosité  de  la 
république  française  pour  des  violences 
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exercees  contre  des  Italiens  , mais  dont 
nous  savons  bien  que  tout  l’odieux  doit 
retomber  sur  ces  traîtres  cachés  par  l’in- 
trigue au  milieu  même  de  l’armée  de 
patriotes  qu’ils  déshonorent.  Nous  sommes 
justt s nous,...  aussi  n’oublions-nous  pas 
que  l’homme  est  toujours  homme,  et  l’in- 
du igence  que  nous  accordons  aux  foi- 
blesses  des  autres,  donne  la  somme  de 
celle  que  nous  réclamons  pour  les  nôtres. 

Ce  n’est  pas  au  reste  au-delà  des  Alpes 
qu’on  pourroit  nous  faire , de  bonne  foi  , 
de  pareilles  objections  : nous  rappel- 
lerions à nos  détracteurs  que  toute  la 
vigueur  du  directoire  , toute  la  puis- 
sance de  la  convention  , toute  la  cha- 
leur de  ses  défenseurs  , n’ont  pû  encore 
détruire  parmi  eux  les  germes  de  l’aris- 
tocratie royale  , et , en  convenant  qu’elle 
a sans  cesse  essuyé  des  échecs  , il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  son  existence 
cadavéreuse  lutte  encore  menaçante  dans 
les  convulsions  de  l’agon’e.  Nous  aurons 
sans  doute  l)eaucoup  à faire  en  Italie  , 
pour  y détruire  dans  l’opinion  les  pré- 
tentions de  l’aristocratie  , mais  pourtant 
beaucoup  moins  qu’ailleurs  , parce  que 
la  noblesse  , sur-tout  celle  de  Naples 
et  de  Md  an  , a senti  l’humiliation  de 
ramper  an  pied  du  trône,  et  d y men- 
dier le  droit  d'opprimer  à son  tour. 

Nous 
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Nous  n’avons  point  chez  nous  le  fléau 
de  ces  grands  , oppresseurs  de  TA  11e- 
lemague  , de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
et  qui  pesoient  na  gu  erres  encore  sur  la 
France.  Si  nos  noul^s  doivent  être  ran- 
gés par  cette  ^qualité  dans  une  classe 
étrangère  à l’espèce  hnmaine,  au  moins, 
chez  nous,  n’ont -ils  point  cet  eiitête- 
tement  féroce  et  rey)oussant  , qui  les 
rend  ailleurs  une  espèce  indomptable. 
ISlous  l’annonçons  avec  orgueil  à toute 
l’Europe  ; une  grande  partie  de  la  caste 
privilégiée  s’est  jetée  dans  les  rangs  des 
bons  citoyens  5 une  autre  demeure  spec- 
tatrice oisive  de  la  révolution  : la  par- 
tie, infiniment  petite  , qui  pourroit  avoir 
des  vues  contraires,  n’agira  point,  par 
la  conscience  de  sa  nullité  et  de  sa 
foiblesse,  et  peut-être  reconnoîtra-t-elle 
l’empire  de  la  raison  , ou  du  moins  ce- 
lui de  l’impérieuse  nécessité. 

Le  peuple  plus  juste  encore  , loin  de 
profiter  du  moment  ou  l’on  a relâché 
ses  chaînes  , pour  s’élancer  comme  un 
fier  lion  sur  ses  propres  gardiens,  s’est 
contenté  de  demander  la  restitution  de 
ses  droits  , sans  même  vouioir  s’en  em- 
parer par  la  force , et  s’il  s’est  permis 
de  faire  entendre  la  menace  , liientôt 
il  a fait  succéder  à ce  langage  haii^bux 
les  accents  de  la  raison  : c’est  à cette 
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générosité  qu’il  doit  la  réunion  de  la 
majorité  de  la  noblesse  5 et  cette  con- 
duite mesurée  du  peuple  souverain  for- 
cera bientôt  le  reste  d’adopter  la  même 
opinion.  Quelles  histoires  anciennes  ou 
modernes  offrent  aujourd’hui  de  pareils 
traits  ! 

Le  sacerdotlsme  et  le  monarchisme 
ten dolent,  il  est  vrai  , en  général  , à 
perpétuer  en  Italie  la  superstition,  Tigno- 
rance  et  l’erreur  ; cela  ne  doit  point 
surprendre  dans  un  pays  où  la  théocratie 
a jeté  , depuis  dix-huit  siècles  , ses  ra- 
cines. Cependant , soit  qu’on  commence 
à moins  révérer  des  merveilles  que  la 
renommée  nous  présente  sous  des  pro- 
portions gigantesques  , et  qui  , vues  de 
près,  se  réduisent  aisément  à leur  juste 
mesure  , soit  que  tant  d’impostures  , 
tant  d’abus  du  nom  de  religion  , tant 
de  dissolution  dans  les  mœurs  , aient 
depuis  long-tems  détruit  le  respect  dans 
les  esprits  lassés  de  la  papauté  , tou-  . • 
jours  a-t-on  vu  Ferrare  et  Bologne 
donner  le  plus  grand  essor  à l’esprit 
d’indépendance  , et  les  ministres  du  fa- 
natisme disposés  , pour  la  plupart  , à 
offrir  leur  encens  à la  liberté . 

Grâces  en  soient  rendues  au  génie 
innovateur  de  Joseph  II  ! la  Lombardie  a vu 
disparaître  les  phalanges  de  cette  milice 
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sacrëe , qui  dëvoroit  la  subsistance  de 
rindigent  et  perpétiioit  Fignorance.  La 
philosophie  a mûri  les  opinions  reli- 
gieuses en  Lombardie  5 les  moines  y sont 
regardes  comme  des  espèces  dévoratrices, 
et  le  prêtre  immoral , n’est  qu’un  être 
dégrade  , et  que  condamne  l’intérêt  de 
la  société.  En  outre  , dès  avant  les  ré- 
formes de  Joseph  II , une  partie  con- 
sidérable de  nos  ministres  étoit  pénétrée 
du  vrai  esprit  de  l’évangile , retraçoit 
les  mœurs  douces  des  trois  premiers 
siècles  de  l’église  , et  par  conséquent 
a conservé  cette  simplicité  , cet  amour 
pour  la  liberté  qu’inspirera  à tous  les 
cœurs  purs  la  lecture  métht>dique  _et 
réfléchie  des  livres  sacrés  et  de  l’évan- 
gile. Aussi,  loin  de  redouter  en  eux  , 
comme  il  est  arrivé  ailleurs , des  enne- 
mis irréconciliables  , nous  les  reconnois- 
sons  déjà  à leur  conduite  pour  les  prê- 
tres de  l’égalité , et  ils  se  sont  assurés 
une  honorable  confiance.  Une  aurore 
de  liberté  a éclairé  la  presse,  et  le  génie 
de  nos  écrivains  s’est  déjà  retrempé  de 
Fantique  energ’e.  Une  foule  de  journaux 
et  d’écrits  répandent  tellement  l’esprit  de 
philosophie  et  de  patriotisme  dont  ils 
sont  tellement  imprégnés  , qu’à  peine 
eût-on  pu  en  attendre  davantage  dans 
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lin  pays  appelé  depuis  long  - tems  à 
l’exercice  de  la  liberté. 

Des  incertitudes  sur  les  affaires  de  la 
Lombardie  , ont  d’ailleurs  arrêté  l’essor 
d’une  inlinité  de  plumes  que  la  circons- 
pection erapêclie  encore  de  se  produire  • 
mais  la  llarame  électrique  , qui  vit  cachée  , 
éclatera  dans  tonte  sa  force  , dès  que  la 
première  étincelle  aura  réveillé  l’ému- 
lation et  l’espérance. 

Heureusement  , la  féodalité  n’a  con- 
servé en  Lombardie  que  quelques  titres 
vains  , et  dépouillés  de  toute  juridiction. 
Une  noblesse  puissante  , appelée  en  par- 
tage du  gouvernement , dominant  sur  des 
vassaux  , formant,  comme  dans  les  mo- 
narchies de  l’Êurope  , une  aristocratie 
constituée  , et  intermédiaire  entre  les  rois 
et  le  P uple  , ne  verroit  qu’avec  peine  , 
un  même  coup  renverser  ses  honneurs  , 
détruire  ses  privilèges  , et  la  reporter  sans 
distinction  , dans  la  foule  des  simples 
citoyens.  En  renversant  le  premier  tyran, 
il  resteroit  alors  une  race  de  tyrans  secon- 
daires , qu’il  seroit  difficile  de  corriger  , 
coûteux  de  détruire  : chacun  d’eux  se 
berceroit  de  prétentions  chimériques  au 

fyouvoir  ; et  à la  longue  , les  efforts  de 
’aristocratie  et  de  la  tyrannie  éleveroient 
leur  trône  sur  les  débris  de  l’anarchie  | 
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mais  cetta  caste,  privée  ici  de  tout  pon» 
voir  , n’emprimtant  du  despote  que  celui 
qu’plie  tenoit  de  ses  caprices  cbangeaus, 
après  s’être  vue  réduite  par  lui  au  fardeau 
inutile  et  vain  d’un  nom  brillant,  ne  peut 
songer  à le  venger  , et  se  trouve  natu- 
rellement remise  an  niveau  des  simples 
citoyens  : aussi  n’attendent-ils  d’elle  que 
le  léger  sacrifice  à.Q\QWT  eoccelience . Celte 
ridicule  excellence , parfaitement  inutile, 
absolument  impuissante  , s’évanouira 
d’e Ile-même  dans  le  néant  , telle  que  la 
rosée  qui  s’évapore  aux  rayons  du  soleil , 
^ dès  qu’une  constitution  libre  aiira  rendu 
d’un  usage  commun  le  titre  bonorable 
de  citoyen. 

Si  pourtant  il  restoit  quelques  esprits 
foibles  , qui  s’attachassent  à de  vaines 
chimères  , comme  l^biiître  se  colle  au 
rocher  , il  faudroit  atfendre  leur  amen- 
dement de  la  force  de  l’exemple  p @u  du 
moins  réduits  à i’impossihilité  de  nuire, 
par  leur  ]>elit  nombre  et  leur  foildesse  , 
ils  n’auroient  plus  qu’à  mourir  de  creve- 
cœur  , ou  aller  cacher , par  un  exil  volon- 
taire , leur  honte  dans  les  glaces  du  Nord | 
mais  je  ne  connois  pas  , et  ne  puis  sup- 
poser , dans  des  cœurs  italiens  , assez  de 
dégradation,  assez  de  folie , pour  sacrifier 
aux  Ijiens  réels  de  la  lil:>erté  , la  vanité 
d’une  excellence  , et  acheter  un  titré 
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odieux,  par  Pesclavage,  l’infamie  et  l’exil. 

Mais  il  faut  aussi  payer  un  juste  tribut 
d’éloges  au‘  patriotisme  généreux  des 
aimables  habitantes  de  la  Lombardie  5 elles 
ont  embrassé  avec  transport , la  cause  de 
la  liberté  5 la  raison  dans  leur  bouche  la 
persuade  , et  le  charme  qui  les  entoure  , 
la  fait  adorer.  Elles  ont  vu  d’un'coup- 
d’œil  , tout  le  bonheur  que  leur  assure 
une  constitution  libre  , et  la  protection 
que  les  lois  accordent  à la  vertu  et  à 
l’innocence,  quand  le  pouvoir  deramonr 
ne  peut  changer  des  cœurs  nés  pour  le 
crime.  Elles  ont  senti  que  la  beauté  re- 
prendroit  son  éclat  naturel  quand  les 
hommes  n’en  feraient  plus  , au  lieu  d’une 
idole  tour- à- tour  adoré  et  profané  par  la 
passion  brutale  , qu’une  divinité  bien- 
laisante  , heureuse  dispensatrice  du  bon- 
heur , et  à ce  titre  , commandant  à la 
fois  , l’amour  et  le  respect. 

Telles  ont  paru  les  citoyennes  Lom- 
bardes. Telles  sont  les  heureuses  dispo- 
sitions qui  nous  rendront  un  jour  nos  Vir- 
ginies et  nos  Cornélies.  Honte  à l’homme 
indélicat,  indigne  des  dons  d’amour,  qui, 
trompant  la  confiance  et  trahissant  la 
tendresse  , aura  cherché  à avilir  leur  ame 
par  ses  mépris  î Sa  lâcheté  les  défendra 
contre  sa  séduction  ; l’honneur  off  usé 
rempiaceraramour  par  le  dédain  , et  c’est 
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dans  le  cœur  dëcliiré  du  traître  , que  les 
dieux  vengeurs  de  la  foi  et  de  T hospitalité 
violée  , placeront  son  supplice. 

Femmes  aimables  , ah  ! rendez-nous 
la  réserve  touchante  , le  charme  im- 
posant de  la  simplicité  : donnez  à la 

beauté  les  voiles  mystérieux:  de  la  mo- 
destie , et  ne  doutez  pas  de  notre  affec- 
tion et  de  notre  reconnoissance.  C’est 
vous  qui  nous  exciterez  aux  vertus  pu- 
bliques. Loin  de  voiis^  loin  le  sang  et  les 
fureurs  5 la  tendre  humanité  vous  confie 
sa  cause , et  notre  culte  religieux  couron- 
nera vos  bienfaits  adorables.  Je  ne  vous 
parle  point  de  la  constance  de  notre 
amour  ; notre  arnonr  est  immuable  et 
éternel  5 c’est  ainsi  que  Pétrarque  nous 
apprit  à aimer.  Préféreriez-vous  au  dieu 
que  nous  servons , les  jouissances  fugitives 
qui  ôtent  les  charmes  de  la  pudeur  , et 
qui  vous  font  bientôt  orner  de  votre  gloire 
les  triomphes  indiscrets  de  vos  légers 
amans. 
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. § III. 

Obstacles  à V étahVssement  dhine  répu- 
blique 671  Italie. 


D’A.KiS  de  si  heureuses  dispositions 
à devenir  libres,  d’après  tant  de  preuves 
réitérées  de  civisme  , il  ej?t  encore  pour 
les  Italiens  des  ennemis  qui  , infectés 
des  poisons  odieux  de  la  tyrannie , ^sent 
s’opposer  à l’établissement  de  leur  Ji- 
I:er'ié  , et  tâchent  d’écarter  , par  des  fa- 
illes et  les  rêves  de  leur  immagination, 
le  sYStêine  que  pourroit  adopter  le 
rectoire.  Avant  d’examiner  lenrs  diffé- 
rens  projets  , suggestions  vénales  , chez 
les  uns  , de  la  corruption  et  de  l’or , 
chez  les  autres  , de  l’aristocratie  et  de 
l’intérêt  particulier , qu’il  me  soit  per- 
mis de  discuter  sommairement  la  ques- 
tion sous  ses  rapports  moraux  , en  lais- 
sant de  côté  ce  qu’on  appelle  dans  nos 
siècles  de  corruption  , lionneur  natio- 
nal , et  politique  de  cabinet.  La  Lom- 
bardie , ci-devant  Autrichienne  , le 
Ferraris  , le  Bolonais  , le  Mantouans  , 
ont  été  conquis  j^ar  les  armes  victo- 
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rieuses  des  Français  ; quel  sera  désormais 
le  sort  de  ces  concpêtes  ? 

Les  peiiples  ne  sont  point  un  objet 
^de  conquête  , parce  que  sujets  d’un 
gouvernement  arbitraire,  ils  perdent  dans 
la  décision  de  la  guerre  ou  de  la  paix 
toute  volonté  publique  et  individuelle  : 
c’est  le  despote  qui  règle  tout  selon  son 
caprice  , et  qui  décide  souverainement 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  ^ c’est  donc 
contre  lui  que  l’on  doit  tourner  les 
armes  , et  poursuivre  la  juste  vengeance 
des  outrages  dont  le  peuple  innocent  ne 
doit  pas  porter  la  peine.  ‘ 

La  guerre  est  la  vengeance  des  ou» 
trages  laits  à la  souveraineté  d’un 
peuple.  Elle  se  poursuit  ^ tant  que  le 
gouvernement  ennemi  n’a  pas  réparé 
l’offense  faite  à ses  droits.  Une  répu- 
blique seule  peut  justement  s’armer  pour 
cette  cause  ; elle  peut  tirer  vengeance 
, de  l’attentat  porté  à ses  droits  5 mais 
elle  doit  avoir  égard  à la  masse  du 
peuple , dont  la  volonté  n’est  comptée 
pour  rien  dans  les  gouverneinens  ar- 
bitraires. Cette  maxime  convient  parfai- 
tement au  cas  que  l’on  a établi  de  la 
guerre  faite  à un  gouvernement  ^ mais 
il  faut  distinguer  deux  circonstances  * 
la  première  , quand  une  république  fait 
la  guerre  à un  despote  ^ et  alors  la 
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guerre  m’attaque  en  effet  que  le  gouver- 
nement : la  seconde , quand  deux  peuples 
libres  en  viennent  aux  prises  5 et  dans  ce 
cas  , la  guerre  n'est  plus  seulement  de 
gouvernement  à gouvernement,  mais  d’in- 
dividu à individu  , de  peuple  à peuple, 
de  gouvernement  à gouvernement  , de 
constitution  à constitution.  Telle  fut 
la  guerre  des  Athéniens  contre  les 
Spartiates,  connue  sous  le  nom  de  guerre 
du  Peloponèse  5 telles  furent  les  que- 
relles des  Romains  contre  les  Samnites 
et  les  Carthaginois  ; telles  furent  enfin 
celles  des  républiques  itr.liques  du  moyen 
âge.  Les  guerres  de  cette  espèce  se  font 
avec  fureur  , parce  qu’il  ne  s’agit  plus 
de  l’intérêt  particulier  de  deux  rois  lut- 
tant l’un  contre  l’autre  , mais  de  celui 
de  deux  peuples  qui  se  choquent  en 
masse. 

Dans  le  choc  de  deux  républiques  , 
la  guerre , avec  quelque  violence  qu’elle 
éclatte  entre  les  deux  partis  , ne  leur 
donne  que  le  droit  de  poursuivre  la 
réparation  des  outrages  réciproques. 
La  guerre  d’une  république  avec  un 
gouvernement  despotique  , quoiqu’elle 
ne  se  fasse  pas  avec  le  même  achar- 
nement , est  aussi  difiérente  dans  ses 
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pour  fin  la  destruction  des  républiques  j 
et  celles  des  républiques  doivent  de 
leur  côté  tendre  à la  destruction  des  ty- 
rannies. Il  est  de  la  nature  de  ces  deux 
gouvernemens  de  ne  pouvoir  long-tems 
exister  de  concert  , sans  Jfinir  par  se 
renverser  Tun  l’autre.  L’ancien  monde 
eut  un  éliquilibre  politique  que  détrui- 
sit la  république  Romaine  , parce  que 
telle  fut  sa  constitution  , qu’il  lui  devint 
nécessaire  de  purger  son  atmosphère  de 
la  présence  des  rois,  fl  y a eu  un  équi- 
libre en  Europe  , jusqu’à  la  fondation 
de  la  république  Française  , dont  l’ac- 
tion prépondérante  doit  entraîner  la 
chute  des  despotes  voisins. 

Dans  son  machiavélisme  révoltant  ^ 
la  maison  d’Autriche  a donné  à la  France 
et  au  reste  de  l’Europe  ses  Antoinette  ^ 
ses  Christine  , "ses  Charlotte  , ses  Amé- 
lie , exécrables  présens  et  dignes  des 
furies.  Ce  fut  elle  qui  , dans  les  som- 
bres mystères  de  son  cabinet,  ligua  l’Eu- 
rope contre  le  berceau  de  la  république 
Française.  Elle  s’est  battue,  et  elle  se 
bat  encore  avec  l’acharnement  du  ser- 
pent qui  , écrasé  , déchiré  , séparé  ^ 
exhale  en  mourant  sa  rage  impuissante 
et  ses  dernières  fureu  s.  Ses  bl  ssnres 
semblent  accroître  sa  rage.  Semblable  à 
l’hydre  qui  se  relèvait  menaçante  à chaque 


tête  abattue , et  exhalait  ses  poisons  avec 
des  sifflemens  aigus  ; la  massue  et  le  fer 
d’^Hercule  ont  perdu  leurs  forces  contre 
ce  monstre  sauvage  5 c’est  le  feu  , le 
feu  destructeur  qui  doit  le  dévorer. 

La  Bejgicjue  , malgré  des  haines  par- 
ticulières contre  les  Français  , qui  y 
trouvèrent  des  ennemis  pour  les  pour- 
suivre dans  leur  première  retraite  , pour 
les  arrêter  dans  leur  seconde  invasion  , 
jouit  "cependant  du  bienfait  désirable  de 
sa  réunion  à l’empire  Français  ; elle  fait 
partie  intégrante  de  ce  vaste  corps  : 
voilà  l’application  de  la  vraie  morale 
républicaine  ; guerre  à la  tyrannie  y paix 
et  liberté  aux  peuples  opprimés. 

Le  même  sort  attend  les  heureux  îia- 
bitans  renfermés  entre  le  Rhin , la  Meuse 
et  la  Moselle  ; ils  seront  réunis  à la 
France  , dont  ils  formeront  la  plus  so- 
lide barrière.  Cependant  ils  ne  se  sont 
point  prêtés  au  mouvement  révolution- 
naire , ils  n’ont  point  accueilli  avec 
transport  les  garnisons  françaises  , ils 
ne  se  sont  point  offerts  avec  zèle  à 
leurs  réquisitions  j les  avantages  momen- 
tanés des  Brunswick,  Wurmser  et  Clair- 
fayt , les  ont  enlevés  à la  liberté  , et  ils 
ne  s’y  sont  rendus  que  vaincus  par  'la 
nécessité  et  la  force  des  armes  françaises  ; 
cependant  tous  ces  peuples  recevront 
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la  liberté  : comment  donc  traitera-t-oiî 
ritalie  ? Quel  sort  attend  les  Itaiiens 
qui  , loin  de  s’opposer  à l’entrée  des 
légions  républicaines  , l’ont  favorisée 
autant  qu’il  fut  en  leur  pouvoir , autant 
que  leur  en  laissoient  la  faculté  les  vexa-» 
tions  de  leurs  tyrans  ^ qui  sont  sortis  en 
foule  de  leur  patrie  , et  ont  abandonné 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  pour  ve- 
nir en  France  respirer  l’air  de  la  li- 
berté 5 qui  , rentrés  dans  leurs  foyers 
après  de  longues  traverses  , y ont  rap- 
porté les  principes  sacrés  , et  réveillé 
l’enthousiasme  révolutionnaire  ? Quel 
sera  leur  sort  à ceux  qui  ont  planté  de 
ces  côtés  l’arbre  de  la  liberté  , contracté 
avec  les  Français  l’alliance  de  la  frater- 
nité ? Leur  refusera-t- on  les  avantages 
que  l’on  accorde  à des  peuples  demi- 
policés  , et  qui  s’armèrent  contre  la  li- 
berté ? Innocents  des  entreprises  immo- 
rales de  leurs  maîtres  , auxquelh  s ils 
ne  prirent  aucune  part , ne  déclarera- 
t-on  pas  leur  irresponsabilité  ? Les  faits  , 
leur  armement  et  leur  conduite  n’éta- 
bliront-ils  pas  les  droits  qu’ils  ont  ac- 
quis à l’indépendance  ? 

Tel  est  le  langa.ge  imposant  de  la  rai- 
son sévère  et  sans  ornement  5 mais  peut- 
être  que  l’intérêt  politique  de  la  nation 
fait  entendre  d’autres  principes  aux  Fran- 


çâis.  Je  ne  crois  pas  que  cet  intérêt  soit 
tel  qu41  puisse  rendre  licite  le  trafic  des 
peuples  vaincus,  quand  ils  n'ont  aucun 
crime  à se  reprocher  envers  le  vainqueur, 
ni  leur  livraison  aux  puissances  mêmes 
obligées  par  les  lois  de  leur  polibque  , de 
les  écraser  du  poids  de  leur  vengeance. 
L’aristocratie  contre-révolutionnaire  de 
France  et  d’Italie  a là-dessus  for^é  divers 
projets  évidemment  conçus  dans  les  ca- 
binets de  la  Sardaigne  , de  la  Messaline 
des  Deux-Siciles , projets  secondés  des 
fureurs  de  Vienne  et  de  l’or  d’Angleterre. 
Des  journaux  salariés,  des  politiques  de 
traiteaux  ont  cherchés  à leur  donner  la 
publicité  et  la  consistance.  Les  victoires 
de  Buon  aparté  ont  dissipé  quelques-uns 
de  ces  fantômes,  d’autres  ont  pris  assez 
de  corps  pour  n’être  pas  entièrement  dé- 
truits. L’objet  me  paroît  mériter  quelque 
examen.  L’idée  de  donner  au  roi  de 
Turin  la  Lombardie  , en  indemnité  de  ce 
qu’il  a été  obligé  de  céder  à la  république 
française , n’est  fondée  sur  aucune  base. 
Si  ce  plan  n’entra  point  dans  la  ])ensée  du 
directoire  et  du  corps  législatif,  au  mo- 
ment où  l’on  traitoit  d’une  paix,  crue 
solide  et  durable,  au  moins  nécessaire  du 
côté  de  ce  prince,  il  est  plus  que  certain 
que  ce  n’est  plus  ma’ntenant  le  moment 
^’y  penser,  quand  Victor  Amédée  dans^ 
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sa  politique  tortueuse  a clierché  à violer 
la  religion  des  traités.  Les  faits  à l’appui 
de  cette  vérité  sont  très  - connus  ; toute- 
l’armée  d’Italie  est  témoin  de  ses  disposi- 
tions hostiles  , lorsqu’elle  éprouva  un 
moment  de  revers  5 on  connoît  les  assas- 
sinats commis  sur  des  volontaires  , les 
insultes  faites  à des  officiers  , les  outrages 
de  tous  genres  qu’ont  à endurer  ceux  qui 
portent  la  cocarde  tricolore  ou  l’habit 
républicain,  mille  autres  attentats  contre 
le  droit  des  gens , et  la  foi  nationale  ne 
sont  pas  moins  publics  ^ ainsi,  loin  d’ac- 
croître la  puissance  d’un  ennemi  perfide 
et  implacable  , le  directoire , à mon  avis , 
feroit  un  acte  de  grande  modération , si, 
content  d’exiger  de  justes  réparations,  il 
vouloit  bien  laisser  à ce  gouvernement  sa 
précaire  existence. 

D’autres  imaginent  que  les  conquêtes 
d’Italie  seront  vendues  , au  moins  en 
partie  , à l’Espagne  qui  en  fera  la  proie 
de  son  cher  duo  de  Parme,  pour  récom- 
penser sans  doute  la  régularité  exemplaire 
qui  a illustré  sa  vie  , et  l’heureux  rempla- 
cement qu’il  a fait  des  leçons  de  Condil- 
lac  , par  les  règles  des  élèves  de  Gusman. 
Certes  , ne  s’est-il  pas  acquis  assez  de 
gloire  pour  être  jugé  digne  de  commander 
à im  plus  grand  empire  ! Mais  de  quel 
prétexte  la  France  pourroit^  elle  couvrir 
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aux  yeux  de  l’Europe  cette  étrange  négo- 
ciation f Dira-t-on  que  les  besoins  de  ses 
finances  lùi  en  font  la  loi  f Mais  le  pays 
conquis  offrir  oit  de  lui-même  de  plus  am- 
ples ressources  ^ la  France  pour  prix  de 
sa  liberté.  Obj cetera- 1- on  rimpossibilité 
de  garantir  cet  affranchissement  ? Mais 
ces  provinces  ne  demandent  pour  elles 
que  la  même  protection  qu’a  obtenue  la 
Hollande  , et  les  mêmes  conditions  d’al- 
liance. Enfin  tirera-t-on  la  nécessité  de 
ce  système  , de  la,  coalition  qui  seroit 
plus  disposée  à la  paix  si  la  Lombardie, 
au  lieu  d’être  libre,  passoit  sous  le  joug 
d’’un  prince  quelconque  ? Je  réponds  que 
ce  n’est  plus  aux  coalisés  à dicter  des  lois 
à la  France,  mais  à les  recevoir  d’elle  ; 
que  le  motif  d’éviter  un  mois  ou  deux  de 
guerre,  ne  peut  faire  abandonner  l’entre- 
prise sublime  de  rendre  un  peuple  à la 
liberté  ^ que  ce  peuple  d’ailleurs  est  prêt 
à fournir  tous  les  moyens  de  la  continuer 
assez  de  teins , pour  assurer  sa  liberté , et 
la  gloire  de  la  nation  française. 

Mais  qui  garantiroit  cjue  ce  peuple 
comblé  des  bienfaits  de  la  France  , devenu 
vigoureux  , n’onbliât  les  services  de  la 
république  pour  se  ressouvenir  qu’il  fut 
attaché  à la  couronne  des  Capet , et  se 
retourner  terrible  contre  ses  bienfaiteurs? 
La  morale  , le  bon  sens , l’intérêt  politique 
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s’accordent  à détruire  cette  idee  cliimé-» 
rique.  c 

Si  l’empereur,  continuent  les  partisans 
de  la  tyrannie  , s’opiniâtre  à faire  la 
guerre,  et  que  Pitfc  par*  ses  intrigues, 
parvienne  à lui  faire  passer  (pielques  nou- 
veaux millions,  il  faudra  luen  que  tôt  ou 
tard,  la  France  , de  guerre  lasse,  rende 
à l’empereurda  Lom]3ardie  : ce  point  mé- 
rite un  peu  plus  d’attention. 

Qui  de  l’empereur  ou  de  la  France  doit, 
le  premier,  se  lasser  de  la  guerre  , et  qui 
des  deux  a le  plus  de  moyens  pour  la  con- 
tinuer ? Y a-t-il  plus  loin  des  rives  du 
Danube,  où  sont  les  armées  républicaines, 
à Vienne,  que  des  confins  de  la  Eoliême 
à Paris  .P  Si  l’empereur  s’obstine,  il  est 
Homme  , comme  dit  Buonaparte , à ne 
pas  faire  un  pas  sans  tomber  dans  line 
faute  ; si  les  Français  persistent , ils  au- 
ront l’avantage  de  se  rendre  maîtres  de 
PAutriclie  , de  la  faire  contribuer  , et 
d’obliger  l’empereur  à se  mettre  aux 
pieds  du  directoire.  Cette  époque  n’est 
pas  très-reculée,  les  armées  du  Rhin  , et 
de  Sambre  et  Meuse , sont  aux  portes  de 
l’Autriche  et  de  la  Bohême,  celle  d’Italie 
est  dans  le  Tyrol  ^ les  troupes  françaises 
sont  composées  d’hommes  libres  et  exer- 
cés ; la  milice  de  l’empereur  est  un  ramas 
d’hommes  sans  honneur  , mal  nourris  , 
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mal  traités  , et  traînai  it  la  honte  de  mille 
défaites.  Je  ne  crois  pas  que  le  royalisme 
puisse  nier  ces  faits  ; je  ne  crois  pas  da- 
vantage qu’il  puisse  élever  des  doutes  sur 
la  nécessité  d’éloigner  , par  quelques  ef- 
forts , la.  maison  d’Autriche  du  sein  de 
Pltalie.  Si  la  Lombardie  pou  voit  retomber 
sous  les  serres  cruelles  de  l’aigle  autri- 
chienne , que  deviendroient  ses  malheu- 
reux habitans,  que  deviendroit  le  reste  de 
l’Italie. 

Le  Hongrois,  le  Croate,  le  Hullan, 
enfin  toutes  ces  légions  barbares  et  indis- 
ciplinées foudroient  de  l’Allemagne  sur 
les  plaines  fertiles  du  Milanais  pour  les 
ravager  la  flamme  à la  main  : la  soldates- 
que aux  ordres  du  despote  parcourroit 
dans  sa  licence  le  pays  sans  respect  pour 
la  vie^  riionneur  et  la  propriété  des  ci- 
toyens. Une  foule  de  proscrits,  victimes 
dés  long-tems  désignées  dans  les  ténèbres 
du  cabinet  de  Vienne  , se  verroient  la 
proie  de  l’arbitraire  de  l’Autriche  avare, 
et  sans  autre  ressource  que  lepiilage  pour 
réparer  ^e  - désastres.  L’hospitalité  frater- 
nelle accordée  à ces  estimables  réjmbli- 
caius,  la  plupait  aussi  doux  dans  la  pnix 
que  red(7utahles  dans  la  guerre,  devieii- 
droit  ud  forfait  pour  les  citoyens  les  plus 
innocens  , les  femmes  mêmes  seroient 
punies , comme  d’un  crime  d’état , de  la 
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confiance  qu’elles  leur  anroleiit  accordée^ 
des  réjouissances  publiques  qu’elles  se- 
roient  venues  embellir  avec  eux  , du  ten- 
dre intérêt  qu’elles  leur  auroient  témoi- 
gné. La  tyrannie  n’est  point  faite  pour 
écouter  la  voix  et  les  plaintes  de  l’amour: 
le  Joug  de  fer  de  son  cruel  empire  pèse 
également  sur  tout  ^ et  fait  un  esclave  de 
i’ amour  même. 

Parlerai- je  des  généreux  patriotes  Lom- 
bards, qui  ont  eu  Te  courage  de  se  déclarer 
et  de  se  montrer  ouvertement  amis  de  la 
république  et  partisans  de  la  liberté.  Dé- 
signés aux  tyrans  pour  victimes  expia- 
toires , on  les  verroit  épuiser  sur  leurs 
corps  sanglans  et  déchirés  tous  les  trans- 
ports de  sa  rage  ; leurs  tendres  épouses  , 
leurs  foibles^  enfans  , malg^^é  leur  inno  - 
cence , éprouveroient  aussi  la  vengeance 
de  laquelle  rien  lïe  seroit  respecté. 

Voilà  , François  , la  récompense  qu’at- 
tendent vos  amis  pQur  prix  de  leur  con- 
duite loyale  envers  vous  , de  leur  atta- 
cbemeî  t à vos  principes  et  à votre  svs- 
tême  ; tel  sera  le  dédommagement  des 
services  rendus  par  eux  à l’armée  , des 
soins  qu’iis  ont  pris  de  vous  assurer  l’opi- 
nion du  peuple  , sans  le  concours  dm|uel 
les  phalang-^'S  noml>reu,ses  , les  foudres 
guerrières  et  les  baïonnettes  perdeiu  tout 
leur  pouvoir.  Et  que  diroit  TEurope  d’une 
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pareille  conduite  , que  diroit  le  monde 
entier  , que  dij  oient  les  mânes  des  héros 
de  lalil)erté5  des  victimes  de  la  tyrannie  ? 
Votre  indilFérence  n’exciteroit-elle  pas  le 
mépris  des  rois  eux-mêmes  ? ne  trouveriez- 
vous  pas  dans  votre  propre  constitution  , 
la  condamnation  et  le  blâme  éternel , 
d’avoir  aussi  barbare  ment  récompensé 
l’amitié  du  peuple  d’Italie  ? 

Direz- vous  que  le  traité  de  paix  garan- 
tira une  amnistie  pour  tous  les  patriotes 
Lombards  qui  auront  pris  une  part  di- 
recte ou  indirecte  à la  révolution  ? Quel 
insensé  comptera  sur  cette  amnistie  > et 
croira  à la  bonne-foi  des  rois  ! et  l’exem- 
ple des  Pié montais  ne  suffi t-il  pas  ^ par 
le  fait  , pour  nous  convaincre  de  l’inu- 
tilité des  amnisties  ? Un  grand  nombre 
d’entre  eux  n’est  point  rentré  dans  le  sein 
de  sa  famille,  et  iis  ont  sagement  fait  .• 
ceux  qui  ont  eu  la  foiblesse  de  reparoître, 
ou  ont  été  replongés  dans  l’horreur  des 
cachots  , ou  ont  repris  précipitamment  la 
fuite.  Mais  , maibeur  à ces  infortunés  , 
si  la  g erre  rompoit  encore  une  fois  l’in- 
telligence du  cabinet  de  Turin  avec  la 
République  h ançoise  , il  ne  leur  resterait 
plus  que  le  choix  de  se  donner  , de  leurs 
propres  mains  , une  mort  volontaire  et 
généreuse  , on  de  la  recevoir  cruelle  et 
flétrissante  , par  les  ordres  du  tyran. 
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Mais , S'apposons  que , malgré  les  exem- 
ples nombreux,  les  rois  fussent  une  fols 
fidèles  à leurs  promesses  et  aox  traités  , 
et  qu’ils  respectassent  la  vie  et  les  biens 
des  jmtriotes  , combien  seroit  neanmoins 
malheureuse  leur  condition  ! exclus  des 
emplois  , dépouillés  de  la  confiance  pu- 
blique , sans  garantie  de  leurs  droits  civils, 
livrés  à tous  les  outrages  des  aristoc.  ates, 
des  piètres  fanatiques  , et  des  satellites 
de  la  tyrannie  , proclames  hautement 
traîtres  à la  patrie,  et  coupables  de  haute 
forfriture  ; ils  traîneroient  , exilés  , au 
milieu  de  la  société  j leur  triste  existence  , 
en  horreur  à eux-mêmes  , et  à leurs  sem- 
blables. 

Que  s’ils  se  condamnoient  à un  exil 
volontaire  , combien  peu  d’entr’enx  ponr- 
roient  l’effectuer  , faute  de  moyens  , de 
secours  , ou  même  de  l’industrie  néces- 
saire pour  exister  dans  un  pays  étranger, 
et  ceux-mêmes  à qui  leurs  moyens  et 
leurs  talens  permettroient  d’alie^  chercher 
dans  des  climats  lointains,  à res'iirer  un 
air  libre  et  reposer  sur  un  sol  affranchi  , 
cesseroient-ils  d’être  exposés  aux  desagré- 
mens  et  à la  mésestime  d’une  foule  inhos- 
pitalière et  sans  vertu? 

Mes  propres  maux  m’ont  appris  à par- 
tager ceux  d’autrui  ; et  moi  aussi  je  suis 
banni , et  j’ai  connu , par  ma  propre 
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expérience  , les  dangers  des  mers  , les 
fatigues  des  voyages  , les  horreurs  de 
Tabandon  ; je  comuds  la  dureté  repous- 
sante des  etrangers  envers  de  malheureux 
proscrits , et  j’aimerois  mieux  m’engloutir 
dans  les  abîmes  de  l’océan  , que  d’en 
boire  encore  l’horrible  amertume.  Si 
l’Italie  n’est  point  libre,  nous  périrons: 
tel  est  le  serment  sacré  des  patriotes. 

Les  compagnons  de  mes  infortunes  , 
mes  compatriotes  napolitains  , ont  pris 
le  seul  bon  parti  qui  leur  restât  , quand 
par  mon  entremise  , ils  ont  expliqué  à 
Genève  leurs  intentions^  au  citoyen  Ca- 
caiilt  , ministre  de  la  république  fran- 
coise  , en  Italie.  Ils  ont  vu  sous  leur  vrai 
rapport  , ces  amnisties , dont  le  seul  et 
unique  effet  est  de  livrer  , pieds  et  mains 
liés  , les  victimes  aux  bourreaux. 

Dans  une  lettre  conforme  à leurs  ins- 
tructions , et  renfermant  en  outre  plu- 
sieurs projets  sur  le  sort  futur  de  l’Italie, 
j’expriiiiois  à cet  estimable  agent  , nos 
vues  particulières  , dans  le  cas  où  la  paix 
se  conc'iieroit  avec  le  foible  roi  des  Deux- 
Siciles  5 et  j’ose  espérer  que  nos  vœux  ne 
seront  pas  tous  sans  succès  , puisque  cet 
objet  est  actuellement  soumis  à l’exameix 
du  ministre  des  relations  extérieures. 

Mais  si  les  patriotes  sont  livrés  aux 
rigueurs  d.e  leur  sort  , si  la  mort  les 


attend  au  lieu  de  la  iibeité  , que  fera 
la  maison  d’Autriche  , dés  qu’elle  aura 
remis  le  pied  en  Italie  ? 

Elle  s’occupera  d’y  renotierune  nouvelle 
coalition  : les  oligarchies  de  Venise  et  de 
Gênes ^ neutres  jusqu’à  présent  par  néces- 
sité , devenues  progressivement  ennemies 
déciarées  par  peur  et  par  système  , ne 
respn  ant  que  la  vengeance  des  prétendus 
outrages  reçus  de  la  part  de  la  France  , 
augmenteront  le  nombre  des  coalisés.  La 
rivière  de  Gênes  se  fermera  pour  les 
François  , et  par-là  ils  seront  repoussés 
de  ritalie.  La  flotte  Vénitienne  sortira 
de  ses  mers  ^ pour  détruire  le  commerce 
du  Levant.  A l’or  c.e  l’Angleterre  se  join- 
dra celui  de  Venise  et  de  Gênes  , pour 
solder  dans  l’intérieur  des  crimes  et  des 
excès.  Et  que  ne  pourroit  on  pas  cra‘ndre 
de  ces  nouveaux  moyens  de  corruption  , 
de  cet  accroissement  de  forces  ? Peut-être 
la  France  fat’guée  ne  pourroit  plus  arrêter 
le  triomphe  du  royalisme  et  de  l’aristo- 
cratie : c’en  seroit  fait  delà  République... 
JDii  tantam  avertite  pestem  ! 

Tels  ser(?^rnt  les  plus  simples  effets 
des  combina'oons  ordinaires  de  la  tyran- 
nie , si  l’empereur  vonloit  s’y  arrêter  ; 
mais  si , connne  il  est  aisé  de  le  supposer, 
il  se  mettoit  en  tête  de  regarder  l’Italie 
comme  une  proie  dévolue  à son  ambition. 
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en  indemnité  de  ses  pertes  immenses^  et 
qu’il  la  vit  dissoute  comme  la  Pologne  , 
et  ofFertè  aux  droits  du  plus  fort , alors 
tout  le  pays  actuellement  conquis  par  les 
François  , et  de  fortes  divisions  des  oli- 
garchies voisines  entreroient  dans  sa  dé- 
pendance 5 Rome  même  ne  seroit  pas 
respectee  3 Naples  peut-être  conserveroit 
provisoiremejit  son  roi,  mais  Parme  n’au- 
roit  pas  ce  privilège  • mais  le  Piémont 
lui-même  céder  oit  aux  arrondissemens  de 
TEmp  re  quelques  places  importantes,^  et 
la  maison  d’Autriche  S'’ét8ndroit  en  Italie, 
depuis  les  / Ipes,  jusques  aux  montagnes 
de  la  Saldne. 

Dans  ces  accroissemens  gigantesques  , 
bientôt  le  chef  de  l’Empire  perdroit  toute 
considération  pour  les  petites  oligarchies; 
et  après  les  avoir  fait  servir  à ses  projets 
ambitieux  ; après  les  avoir  dépécées  , il 
finiroit  par  les  engloutir  tout-à-fait.  Alors 
encore  , paroi troient  ses  vues  finales  sur 
la  monarchie  universelle  de  l’ Italie  , les 
liens  du  sang  et  ceux  des  traités  seroient 
sacrifiés  à l’ambition  ; et  les  anciens  titres 
d’empereur  d’Occident  , de  roi  des  Ro- 
mains reparoî troient  , pour  pallier  et 
seconder  les  usurpations  que  la  force  seule 
auioit  peut-être  plus  de  peine  à rendre 
incontestables. 

Trouvant  ensuite  assez  de  fourbes  anti- 
quaires , 
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que  s , apocrisiairesj  commentateurs , dont 
les  nobles  fatigues  arracheroient  aux  vers 
des  archives  quelques  obscurs. parchemins, 
pour  valider  les  plus  étranges  prétentions. 

S’il  falloit  même  faire  parler  le  ciel  , 
des  prêtres  fanatiques , des  moines  igno* 
rans , fabriqueroient  des  images , feroient 
parler  le  bois  pour  sanctifier  les  droits 
de  la  politique  et  garantir  l’imposture. 

Aidés  de  secours  en  hommes  , en  mu- 
nitions , en  vivres  , que  leur  offriroit 
l’Autriche , les  Anglais  reparoîtroient  en 
maîtres  dans  les  isles  de  la  Méditerranée. 
Enhardis  par  un  premier  succès , ils  tour- 
neroient  bientôt  leurs  flottes , et  leurs 
vues  vers  l’Archipel,  qu’ils  soumettroient 
sans  peine  à leur  trident  à la  faveur  des 
ports  voisins  et  commodes  de  la  Sicile. 

Alors  aussi  revivroit  l’ancien  projet 
des  deux  cours  impériales  du  Nord  , et 
arrêté  par  l’avarice  de  Léopold  et  par  la 
révolution  française  alors  l’empire  otto- 
man seroit  repoussé  de  l’Europe  , et  les 
deux  conquérans  s’en  partageroient  les 
dépouilles  en  suivant  la  ligne  de  démar- 
cation tracée  par  le  cours  du  Danube  : 
alors  une  seconde  barbarie  obscurciroit 
l’Italie  5 l’émule  d’Odoacre  et  d’Attila 
plongeroit  , pour  la  seconde  fols , les 
sciences  et  leurs  monumens  dans  la  nuit 
de  l’ignorance , et  livrés  au  cahos , nous 
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gémirions  encore  sous  ranarcîile  féo- 
dale. 

Avec  cet  excès  de  puissance  des  plus 
terribles  ennemis  de  la  France  ^ avec  les 
secours  de  la  ligue  anglo-russe  , et  peut- 
être  de  quelqu’autre  gouvernement  con- 
tinental , renaitrôit  l’espoir  de  détruire 
la  république  ^ il  laudroit  tenter  une  se- 
conde fois  les  hasards  douteux  des  com- 
bats , et  trembler  encore  pour  la  liberté 
de  l’Europe. 

Et  vous  n’écarteriez  pas  ces  calamités , 
et  vous  ne  s'aisiriez  pas  l’occasion  d'^assu- 
rer  le  bonheur  d’une  nation  opprimée  ; 
vous  ne  préviendriez  pas  ^ Français , vos 
propres  désastres , en  achevant  d’assurer 
i’iin puissance  d’un  ennemi  vaincu  , en 
rendant  la  liberté  à l’îtalie. 

Le  Rhin  et  la  Ilollande  vous  couvri- 
roient  au  Nord  de  leur  barrière  insiir- 
nion table  ; la  nature  , au  Midi,  a placés 
les  Pyrénées  entre  vous  et  un  peuple 
d’ailleurs  peu  entreprenant  5 et  de  notre 
coté  5 outre  la  barrière  des  Alpes  , vous 
seriez  défendus  par  la  république  ita- 
lienne , forte  de  votre  puissance , et  vous 
couvrant  à son  tour  de  toutes  ses  forces. 
Ainsi  se  consolideroit  la  paix  et  la  tran- 
€|uiilité  5 ainsi  se  vérifieroit  le  système , 
cru  chimérique-,  de  la  paix  perpétuelle 
de  St.  Pierre  et  Rousseau  5 ainsi  renaî- 
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trolent  les  beaux  jours  des  Périclès  et  des 
Cicéron,  les  jours  vertueux  de  Caton  et 
d’Aristides.  Ce  n’est  point  ici  l’expres- 
sion passionnée  de  la  tendresse  d’un  fils 
pour  sa  mère*,  c’est  le  langage  de  la  plus 
Iroide  raison  , ce  sont  les  oracles  de  Payne^ 
de  Vergniaux,  de  Condorcet. 

Ah!  loin  de  vous,  Français,  les  con- 
sidérations de  faux  intérêts , les  décou- 
ragemens  d’un  instant  de  revers  ; loin  les 
suggestions  des  partisans  de  la  tyrannie, 
des  ennemis  de  l’iiumanité  5 ne  vous  lais- 
sez pas  enlever  Faclièvement  de  l’entre- 
prise immortelle  qui  assurera  la  liberté  à 
FItalie , la  paix  à l’univers,  à vous-mêmes 
la  plus  durable  existence.  Arrêtez  les 
fleuNres  de  sang  que  l’avenir  menace  de 
faire  couler  des  flancs  de  milliers  de  vic- 
times ; sauvez  à l’Europe  le  spectacle  dé 
se  voir  sans  cesse  déchirée  par  ses  en- 
fans  insurgés  ^ empêchez  de  nouvelles 
batailles  de  rougir  l’Océan  5 épargnez  de 
nouveaux  fers  aux  quatre  parties  du  mon- 
de , et  l’opprobre  de  l’esclavage  aux  ré- 
publicains. Que  l’Italie  soit  libre,  que  sa 
liberté  soit  la  garantie  de  la  vôtre  et  de 
celle  de  l’univers. 
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§.  IV. 

Tableau  abrégé  de  la  situation  physico^ 
politique  de  L’Italie, 


I_j’observateur  exercé  en  jetant  les 
yeux  sur  l’Italie  , voit  de  suite  qu’elle 
peut  aisément  se  diviser  en  deux  parts. 
La  première  , qu’on  pourront  appeler 
Italie  haute  , comprend  tous  les  pays 
renlermés  entre  le  Pô  et  les  Alpes  , et 
la  chaîne  des  Appennins  qui  s’étendent 
de  la  rivière  orientale  de  Gênes  jusqu’à 
ta  mer  Adriatique  , à travers  le  Mo- 
dénois  et  une  partie  de  l’état  de  Ferrare  , 
où  l’Italie  a sa  moindre  largeur.  La  se- 
conde , qui  auroit  le  nom  Italie  basse  ^ 
prendroit  des  confins  du  Bolonois  jus- 
qu’à Reggio  , l’Etat  de  l’Eglise  et  le 
royaume  de  Naples.  On  voit  aussi  que  ces 
deux  divisions  peuvent  prendre  les  noms 
de  septentrionale  et  de  méridionale , 
L’état  pliysique  de  ce  pays  ainsi  di- 
visé , donne  au  caractère  de  ses  liabi- 
tans  des  caractéristiques  changeantes  , 
et  qui  ne  doivent  pas  échapper  au  phi- 
losophe politique , qui  se  propose  d’ob- 
ier ver  le  pays  et  ses  habitans* 
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Sans  vouloir  analyser  minutiensement 
la  nature  du  sol  de  l’Italie  liante,  on 
peut  observer  que  -sa  nature  se  com- 
pose de  conciles  successives  de  terres 
qu’y  apportent  les  pîiiies  et  les  fontes 
de  neiges  qui  cou  ent  des  Alpes  , qui 
rentoureiit  en  forme  d’arc  , dont  la 
cliaîne  des  Appennis  fait  la  corde.  Cette 
région  ne  fer  oit  qu’un  lac  , si  le  cours 
impétueux  des  iieuves  et  des  torr^is  ne 
s’ëtoit  ouvert  le  bassin  de  l’Adriatique. 
C’est-là  que  se  perdent  tous  les  courans 
sans  exception  descendus  des  Alpes,  Le 
Pô  roule  majestueux  à la  tête  de  tous,  et 
semble  entraîner  avec  lui  sa  nombreuse 
famille.  Toutes  ces  rivières  ont  leur 
cours  d’Occident  en  Orient.  Cette  des- 
cription forme  de  Fltalie  , depuis  la 
Savoie  jusqu’à  Venise  et  llavenne^  une 
espèce  de  vallée  dont  la  partie  la  plus 
élevée  sont  les  sommets  des  Alpes  , 
dont  se  detaclient  pour  former  la  pente, 
les  liauteurs  du  second  ordre  et  les 
coiines  nombreuses  (jiie  forment  les 
Alpes  mêmes  par  les  détacliemens  suc- 
cessifs, et  dont  le  bas  se  perd  dans  le  golfe 
de  Venise. 

Au  milieu  de  cet  amphltliéâtre  se 
trouvent  les  plabies  fécomdes  de  la 
Lombardie  , dont  les  terres  fertiles  au- 
dessus  de  toute  expression  , tirent  des 
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inonts  qui  les  environnent  les  neiges  et 
tous  les  sels  nourriciers  , sources  iné- 
puisables de  leur  inépuisable  fécon- 
dité , et  qui  réparent  avec  usure  les  dé- 
perditions de  la  végétation.  Trois  grands 
lacs  qui  reçoivent  et  rendent  à leur  tour 
les  tributs  des  fleuves  , offrent  des  bas- 
sins où  se  décliargent  les  eaux  super- 
flues que  repousse  le  sein  de  la  terre.  Ils 
forment  en  même  teins  de  riches  livières 
fbiirnissant  à leurs  riverains  des  pois- 
sons délicats  , qui  font  oublier  sur  leurs 
tables  les  trésors  de  la  mer. 

L’Italie  basse  au  contraire  , se  trouve 
divisée  longitudinalement  par  la  cliaîne 
des  Appennins.  Ils  s’élèvent  pyramidal- 
lement  depuis  la  Toscanne  jusqu  es  dans 
l’Abnize  , et  de  là  recommencent  à 
s’incliner  en  descendant  jusques  au  fonds 
de  la  Calabre.  Le  sol  de  cette  partie 
de  l’Italie  est  aussi  différent  de  celui 
de  la  première  , que  l’est  leur  formation 
physique.  C’est  une  espèce  de  presque 
île  entourée  des  mers  Adriatique,  Tir- 
rénienne  et  Sicilienne.  Les  flots  de  ces 
‘mers  qui  battent  sans  cesse  les  rochers 
escarpés  des  côtes  , et  qui  s’enfoncent 
jusqu’au  cœur  du  pays  , le  rendent  à- 
îa-fois  le  plus  pittoresque  et  le  plus  dé- 
licieux du  monde.  La  chaleur  du  cli- 
mat , les  eaux  de  la  mer  , un  air  vif 
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et  toujours  agité  par  les  yents  , entre- 
tiennent dans  line  activité  non  interrooi» 
pue  , les  puissances  motrices  de  la  na- 
ture , y rendent  fréquents  les  tremble- 
mens  de  terre  ^ produits  en  partie  par  les 
explosions  du  Vésuve  , en  partie  par 
les  courans  rapides  des  torrens  du  fluide 
électrique  : de- là  naissent  les  variétés  in- 
finies  qui  y donnent  tant  d’étendue  aux 
règnes  de  la  lytologie , de  la  miuéra- 
iogie  . et  de  la  botanique. 

Les  fleuves  n’y  ont  point  de  direction 
constante  ^ mais  ils  suivent  en  Orient  et 
eh  Occident  le  double  versant  des  Ap- 
pennins.  ^ 

L’Italie  septentrionale  est  encore  dis- 
tiguée  de  la  méridionale  ^ par  ia  diffé- 
rence de  leur  fertilité  et  de  leurs  pro- 
ductions. Les  prairies  naturelles  et  ar- 
tiiicieiles  tous  les  grains,  les  riz  , une 
pâture  immense  , font  les  licliesses  de 
la  Lombardie.  Elle  a peu  de  pierres  , 
de  minéraux  et  d’eaux  tliermales  , et  ces 
accidens  y sont  sans  variétés. 

Les  fruits  de- toute  es])èce  , les  vignes, 
les  orangers,  les  amandiers,  les  oliviers, 
les  grains  , les  fleurs  , présentent,  dans 
l’Italie  méridionale  , le  sepectacle  des 
jardins  d’Alcinoüs,  Ce  sont  des  prés 
émaillés  , qu’un  ciel  toujours  pur,  qu’un 
printemps  perpétuel,  couronnent  d’une 
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eternelle  fraîcîienr.  La  lytologie,  la  mi-  - 
ri(?ralogie  ,•  les  eaux  thermales  y offrent 
les  plus  riches  variétés.  La  cpiantlté  de 
ses  ports  et  des  golfes  que  forment  le 
prolongement  des  bras  des  monts gnes  , 
y ouvrent  de  tous  côtés  des  accès  fa- 
ciles, et  lui  assurent  les  moyens  cVexer- 
cer  le  plus  vaste  commerce  , peut-être 
ie  premier  de  la  Méditerrannée. 

Les  isles  dépendantes  de  l’Italie  tien- 
nent aussi  dé  la  nature  du  soi , dont 
probablement  elles  furent  autrefois  sépa- 
rées. Le  sol  de  la  Corse  se  rapproche  de 
celui  de  la  côte  de  Gênes.  Celui  de  la 
Sardaigne  a quelque  affinité  avec  la 
Komagne  et  la  Toscanne  , dont  il  est 
plus  voisin.  La  Sicile  se  rapproche  de  la 
Calabre  j et  l’on  peut  remarquer  la  même 
gradation  des  mêmes  mœurs  dans  le  ca- 
ractère des  habitans. 

Dans  mes  éphémérides  républicaines  , 
je  crois  avoir  démontré  jusqu’à  l’évi- 
dence que  tous  ces  pays  pourraient  re- 
cevoir un  gouvernement  démocratique  5 
je  dois  ajouter  ici  que  ce  gouvernement, 
convenable  à tous  les  climats  , en  con- 
servant les  caractères  de  la  démocratie, 
peut  se  constituer  par  tout  avec  les  mêmes 
principes  , en  admettant  quelque  variété 
dans  leur  application.  Ainsi  , si  j'’étois 
chargé  de  donner  le  plan  d’une  consti-  ' 
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tmion  libre  dans  toute  Tltalie  , je  sui- 
Trois  un  système  particulier  dans  -ses 
dëveloppemens  , que  je  n’adopterois  pas 
à l’Italie  septentrionale  , s’il  ,s’agissoit 
de  la  constituer  seule  , et  que  je  diffë- 
reiicierois  une  troisième  fois  pour  l’Ita*^ 
lie  méridionale  ^ prise  â part.  Je  pourrai 
peut-être  ailleurs  donner  plus  d’étendue 
et  de  précision  à cetîe  idée  : ici  je  ne 
yeux  que  traiter  cette  question  en  cou- 
rant , et  avec  la  brièveté  qui  convient  au 
cadre  rapide  que  je  me  suis  proposé. 

Un  plan  de  constitution  pour  toute 
ritalie  présenteroit  plus  de  difficulté  dans 
les  d^éveloppemens,  et  demanderoit  la  plus 
grande  liaison  dans  les  moyens  politiques 
pour  fondre  dans  rnnité  et  l’indivisibi- 
iité  républicaine  tous  ces  peuples,  qui, 
tour-à-tour  dominés  par  diverses  Na- 
tions étrangères,  en  reçurent  les  usages 
les  mœurs  , les  lois  , et  en  contractèrent 
des  différences  remarquables  dans  leurs 
langages  , leurs  génies  et  leurs  carac- 
tères. Je  chercher  ois  encore  à faire  dis- 
parcître  les  variétés  qui  peuvent  venir 
de  la  nature  du  sol  çt  des  dispositions 
des  habitans,  en  les  mêlant  les  uns  avec 
les  autres , en  les  ramenant  à la  simpli- 
cité primitive  de  leurs  élémens  , pour 
développer  progressivement  toute  leur' 
énergie, 
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Si  je  devois  trayailler  à la  constitu- 
tion de  la  liante  ou  basse  Italie  , je 
xencontrerois  bien  moins  dè  difficultés 
pour  la  première  3 toutes  mes  vues  se 
tourneroient  vers  rétablissement  d’une 
constitution  simple  et  favorable  à l’agri- 
culture 5 je  clierclierois  à donner  dans 
la  seconde  la  plus  grande  activité  et  la 
plus  grande  étendue  aux  manufactures 
et  au  commerce  ^ ainsi  je  croirois  avoir 
également  approprié  mes  idées  à la  si- 
tuation naturelle  de  ses  liabitaus  , et  les 
avoir  fait  concourir  , sans  violenter  la 
nature  , aux  développemens  de  mon  sys- 
tème. 

L’Italie  dans  son  intégrité  réunit  tous 
les  avantages  propres  aux  républiques  an- 
ciennes et  modernes  f il  faudroit  donc 
lui  appliquer  une  législation  qui  n’en 
laissât  échapper  aucun  , qui  les  combi- 
nât tous  sans  nuire  à l’unité  et  à -l’urii- 
versalité  de  la  constitution.  Un  système 
d’économie  politique  , beaucoup  plus 
simple  , convieiidroit  à la  haute  Italie  • 
les  systèmes  brillans  des  économistes  du 
dix-huitième  siècle. trouveroient , dans  la 
basse  , de  vastes  applications. 

Le  voyageur  philosophe  qui  du  fond 
de  la  Calabre  remonteroiî  jiisques  aux 
Alpes  à travers  toute  l’Italie,  se  convain- 
croit  aisément  que , dans  -sa  partie  me- 
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ridioîiale,  les  liabitaRS  ont  tons  nn  ca- 
ractère pins  yiï,  iiîie  imagination  plus 
volcanique , ini  génie  pins  brillanlq  qu’ils 
sont  plus  eiîtliousiastes  des  aîtt>  j de  la 
poésie  et  de  la  musique  ; tandis  que  dans 
la  partie  septentrionale  , les  écai’ts  du 
^jénie  sont  calmés  par  nn  tempérament 
plus  sérieux  , et  que  le  goût  du  peuple 
pour  les  mêmes  objets  , s’y  montre  avec 
plus  de  calme  et  de  fleguie* 

Malgré  que  l’on  compte  infinité  de 
dialectes  italiens,  je  n’en  distinguerai 
que  trois  principaux  , correspondans  aux 
trois  grandes  divisions  de  l’Italie  » sa- 
voir : le  Lombard  mêlé  du  Toscan  , du 
Français  et  de  l’ Allemand  , et  qui  se 
parle  dans  toute  la  liaute-Iîfalie , le  Tos- 
can usité  , avec  quelques  variations  , de 
Modène  à Terracine  5 enfin,  le  Napoli- 
tain, né  du  latin , du  grec  et  des  Ia.ngues 
barl:)ares  , et  qui  est  la  langue  de  tout  le 
royaume  de  Naples. 

Il  est  ensuite  une  langue  douce , mé- 
lodieuse, abondante,  énergique,  pitto- 
resque, elle  est  la  langue  familière  des 
gens  instruits  , c’est  elle  qu’on  appelle 
proprement  Italien.  Tous  les  Italiens  la 
pa.rient  avec  très-peu  de  différence  dans 
l’accent,  pour  peu  qu’ils  y soient  familia- 
risés \ et  pour  les  l’approcber  davantage 
entre  eux  ^ il  conviendroit  de  commencer 
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à répandre  parmi  eux  runiformitë  du 
langage  , prélude  de  celle  des  sentimens 
et  de  Funité  de  caractère  sur  laquelle 
doit  se  baser  et  s’affermir  toute  consti- 
tution. 

Les  yœux  des  Italiens  seroient  de  faire 
de  toute  Tltalie  une  république  , une  et 
indivisible  et  non  pas  fédérative.  Que  si 
les  circonstances  politiques  ne  permettent 
pas  de  réaliser  ce  magnifique  projet,  il 
iaudroit  au  moins  commencer  par  éta- 
blir une  république  quelconque , qui  ser~ 
•yiroit  de  centre  à tous  les  rayons  de  lu- 
mière  élancés  de  ce  foyer  dans  toute  l’I- 
talie.. 


§.  V. 

J^rofet  d^une  république  Lombarde. 


L’on  pourroît  réunir  tous  les  pays  ac- 
'âuellement  conquis  par  les  Lrançais  , et 
les  constituer  démocratiquement  sous  le 
ÿiom  de  république  lombarde.  Si  1 on 
avoit  assez  d’égards  pour  le  prêtre  de 
Home  pour  laisser  subsister  sa  souverai- 
ip^eté.  temporelle  sur  la  plupart  de  ses  etata 
SUIT  les  sept  collines  > ,au  nioiiis  ce 


( 6i  ) ^ . 

respect  ne  devroit  pas  s’étendre  a tcm§ 
ses  domaines  , ni  empêcher  qn’on  ne  dé-' 
tachât  cmeiqties  parts  précieuses  de  ces 
possessions  entassées  par  la  barbarie  et 
la  superstition.  ^ 

Iiîiola  , Faenza  , Kavenne  , demande- 
roient  à être  réunies  à Ferrare  et  Eo- 
logne  , tant  par  la  ressemblance  des 
mœurs  et  du  caractère  des  liabitans , que 
pour  fixer , par  les  grandes  divisions  de 
la  nature,  les  limites  des  différents  états. 
Si  la  France  ne  se  déterminoit  pas  à gar- 
der Ancône,  dont  la  possession  convient 
en  effet  à ses  intérêts  en  Italie,  et  à son 
commerce  du  Levant  , elle  pourroit  en 
récompenser  l’amitié  de  ses  frères  de 
Lombardie , ou  la  condamner  au  sort  de 
Flessingue  en  Zélande.  Les  duchés  de 
Modène,  de  Reggio  et  de  Massa-Carara,. 
dépendances  anciennes  du  Miianois,  ren- 
treroient,  par  droit  de  première  posses- 
sion et  de  voisinage , dans  ses  limites  , 
pour  faire  parties  intégrantes  de  la  nou- 
velle répuldique.  La  France  n’auroit  pas 
besoin  de  rompre  ses  traités  avec  le  duc 
de  Madène  par  l’exécution  de  ce  plan. 
On  sait  que  la  révolution  est  en  pleine 
force  à Reggio  , que  celle  de  Modène  se 
prépare  ^ que  pour  consommer  l’ouvrao^e 
il  sulEra  de.  la  ibibiesse  du  dne , du  ca- 
jactère  des  habitans  ^ et  de  noa  écrits^ 
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Ce  seroît  encore  nn  beau  parti  à pren- 
dre que  de  reculer  les  cenfins  de  la  Lom- 
bardie vers  le  Tyrol  y et  les  limites  des 
possessions  autrichiennes  jusques  à cette 
partie  des  Alpes  , qui  nous  serviroit  de 
frontière  commune  avec  la  maison  d’Au- 
triche , et  formeroit  une  barrière  insur- 
montable contre  les  invasions  du  Nord. 

Les  ëlémens  de  la  nouvelle  république 
seroient  donc  toutes  les  possessions  au- 
trichiennes dépendantes  du  ci-devant  du- 
ché de  Milan ^ l’état  de  Modène  et  la  part 
enlevée  à l’oppression  papale.  Dans  cet 
état , elle  auroit  de  la  nature  des  limites 
redoutables  , et  une  population  et  une 
étendue  capable  de  résister  aux  différen- 
tes puissances  de  l’Italie,  de  lutter  même 
contre  l’Autriche.  Si  d’ailieurs  l’alliance 
et  la  protection  de  la  France  ne  suffi- 
soient  pas  à Ja  garantir  de  toute  entre- 
prise hostile  , elle  auroit  deux  ports  sur 
le  golfe  et  deux  sur  l’autre  mer.  Ils  suf- 
fîroient  au  débouché  de  ses  riches  pro- 
ductions , du  superflu  de  ses  ressources , 
sans  la  mettre  en  état  d’ambitionner  la 
puissance  de  la  mer , sans  alarmer  les 
intérêts  des  nations  commercantes. 

Sa  constitution  républicaine  , outre 
qu’elle  garantiroit  et  sanctioimeroit  les 
droits  et  les  devoirs  des  hommes  et  des 
citoyens  , tendroit  plus  que  toute  autre  à 


rappeller  la  simplicité  des  mœurs  , à dé- 
velopper les  communications  intérieures, 
à favoriser  les  progrès  de  ragriciilture. 

Cette  république  ne  devroit  s’engager 
dans  aucun  autre  commerce  extérieur  que 
celui  qu’exigeroit  l’éciiange  du  superflu 
de  ses  denrées.  La  Ljuiice  à qui  les  con- 
sommations  de  ses  départemens  méridio- 
naux et  de  ses  nouvelles  ^acquisitions  au 
pied  des  Alpes  rendroierrt  l’importation 
de  ces  denrées  indispensable,  feroit  son 
affaire  d’ouvrir  dans  le  port  de  Massa- 
Carrara  , l’entrepôt  du  commerce  des 
deux  nations.  Par-là,  dans  le  ca.s  d’une- 
rupture  avec  les  gouveriieinens  voisins  , 
les  coinmimlcatioiis  seroient  toujours  ou- 
vertes entre  la  France  et  la  Lombardie, 
et  la  facilité  des  transports  assureroit  pour 
Tune  l’arrivée  des  approvisioniiemens  , 
pour  l’autre  celle  des  secours. 

Pour  dresser  le  traité  de  commerce  en- 
tre la  Lombardie  et  la  France  , avec 
toutes  les  convenances  exigées  par  l’in- 
térêt des  deux  nations,  il  ne  faudroitni 
consulter  les  profondes  connoissances  , 
ni  fatiguer  la  pensée  des  publicistes  de 
l’Europe  , cette  simple  formule  suffi  oit  à 
tout  : Les  Français  et  les  Lombards  com^ 
merœront  enid eiiæ  avec  pleine  libej'té  ^ 
et  sans  être  soumis  à aucune  taxe  qiieF 
conque. 
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Les  rapports  politiques  seroient  réglés 
entre  les  deux  peuples  sur  le  même  pied 
que  ceux  de  la  Hollande. 

La  Lombardie  est  sous  la  p^^otectioTi 
de  la  république  française.  La  Lom^ 
hardie  forme  une  république  indépen- 
dante , alliée  de  la  première . Toutefois 
que  la  France  sera  en  guerre  avec  la 
maison  dJ Autriche  , la  Lombardie  pren- 
dra part  à la  guerre.  La  France  com- 
prend laLombardie  dans  tous  ses  traités 
d^ alliance  ou  de  commerce  , à la  paiæ 
universelle  , elle  stipulera ^ comjne  arti- 
cle préliminaire  , sa  liberté  et  son  indé- 
pendance. 

Alors  , la  France  n’auroit  plus  à clier- 
clier  près  des  gouyernemcns  despotiques  , 
et  par  conséquent  ses  ennemis  secrets  ou 
déclarés  , les  denrées  et  les  matières  pre- 
mières que  réclame  son  commerce  et  son 
industrie  ^ l’empereur  loin  d’avoir  en 
Italie  un  ])oint  d’appui  pour  s’y  liguer 
avec  les  aristocraties  de  Venise  et  de 
Gênes , et  la  cour  haineuse  de  Turin  , 
loin  d’y  faire  fortiiier  sa  ligue  par  la  bé- 
nédiction du  chef  des  croyanS  , Braschi 
seroit  réduit  à observer  lui-même  la  mar- 
che politique  et  guerrière  delaLombardie;; 
il  seroit  privé  d’une  mine  inépuisable  en 
secours  de  tout  genre  , sur-tout  en  argent  y 
dont  il  tiroit  une  si  grande  quantité  di^ 
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Milanais  ; forcé  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive , et  en  observation  devant  un  ennemi 
libre  et  puissant  aussi  riche  en  moyens 
de  défense  que  d^attaque  , il  crain droit , 
à chaque  instant , de  le  voir  s’élancer  au 
cœur  de  l’Autriche , et  jusques  sous  les 
murs  devienne.  Cette  république  seule  ^ 
et  sans  autres  forces,  sufhroit  pour  con- 
tenir l’empereur  en  repos,  et  contre-ba* 
km cer  toute  sa  puissance. 

Plusieurs  Français  proposèrent  de  for- 
tifier la  France  d’un  cordon  de  républi- 
ques ; malgré  que  la  Lombardie  ne  puisse 
pas  être  physiquement  comprise  dans  cette 
ligne  de  circonvallation  , elle  n’en  est  que 
dans  une  position  plus  heureuse  , non- 
seulement  pour  servir  à la  France  de  bou- 
levard , mais  encore  pour  opérer  en  sa 
faveur  une  diversion  efficace.  Si  le  trop 
füible  roi  de  Turin  sortoit  de  sa  position 
nouvelle  et  imprévue,  il  ne  pourroit  faire 
un  pas  sans  s’exposer  à mourir  de  peur, 
en  songeant  que  les  répobhcains  français 
le  pressent  par  les  Alpes,  et  les  Lombards 
sur  le  Pü.  Toute  l’Italie  basse  hors  d’état 
de  prendre  directement  l’offensive , ne 
pourroitque  se  renfermer  dans  ses  limites, 
incertaine  de  son  propre  sort.  Le  tyran 
de  i’Autriclie  , chaque  jour,  perdroit  de 
vue  le  Midi  de  l’Europe , et  il  ne  lui  res- 
teroit  plus  qu’à  se  déchirer  avec  sa  rivale 


(66) 

dnNord.  En  mi  mot,  cette  république 
tiendroit  dans  l’Italie,  la  balance  de  la 
- paix,  comme  celle  de  France  réglera  l’é- 
quilibre de  l’Espiigne  et  de  la  Germanie. 

J’ignore  combien  pourroient  durer  les 
deux  olygarcbies  de  Gênes  et  de  Venise, 
à côté  de  rétablissement  d’une  républi(|ue 
lombarde.  En  admettant  que  le  système 
pacifique  qui  les  feroit  s’attacher  aux  Lom- 
bards , dût  leur  épargner  la  crainte  des 
hostilités , combien  , d’un  autre  côté  , 
n’auroient- elles  pas  à redouter  l’exemple 
d’un  état  libre  et  voisin , l’influence  d^ 
mœurs  et  d’écrits  républicains.  Les  pa- 
triotes exilés  et  poursuivis  dans  toute 
l’Italie  , trouveroient  un  as}le  au  sein  de 
la  Lombardie  5 elle  s’ouvrxroit  encore  pour 
les  hommes  amis  de  la  paix  et  de  la  saine 
morale  , et  jaloux  de  couler  des  jours 
tranquilles  , à l’ombre  de  la  liberté  5 là  se 
rendroient  aussi  les  philosophes  et  les  ta- 
lens  de  tout  genre , accueillis  dans  cette 
terre  hospitalière  , qui , loin  d’enchaîner 
la  pensée  et  les  personnes , leur  assure- 
roit  une  paisible  existence  ; par-tout  y 
accourroient  en  foule  , les  Piérnontais  , 
les  Romains,  les  Napolitains , apportant 
avec  leurs  connoissances  et  leurs  arts , 
l’esprit  de  réunion  de  leurs  différens  états 
au  point  central  de  la  ré  publique  lombarde. 

Après  quelque  teins  , l’explosion  des 
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révolutions  jusqu’à  présent  comprimée  , 
mais  non  tout-à'f’ait  éteinte  dans  diverses 
parties  de  l’Italie , se  dilateroit  en  tout 
seiis^  et  ameneroit  naturellement  et  sans 
efforts  la  liberté  générale  de  cette  contrée. 

On  ne  me  taxera  pas  d’imprudence  , 
pour  avoir  trop  clairement  mis  au  jour 
le  système  futur  de  la  république  italique^ 
un  homme  libre  doit  écrire  librement  et 
pour  tous.  Si  les  aristocrates  doivent  pro- 
fiter de  ces  lumières  pour  traverser  les 
projets  que  nous  méditons,  nous  aurons 
pour  nous  le  nombre  plus  grand  de  ceux 
qui  les  soutiendront , et  mettront  en  com- 
mun tous  leurs  efforts  et  tous  leurs  talens 
pour  les  faire  réussir.  A peine  cent  aris- 
tocrates jetteront  les  yeux  sur  cet  ouvrage, 
tandis  qu’il  ira  électriser  un  million  de 
patriotes  qui  le  méditen  nt  avidement. 
Les  tyrans  épouvantés  frémiront  sur  leurs 
trônes  chancelans,  à l’aspe  n de  la  terrible 
vérité;  ils  sentiront  le  prison  de  îa  mort 
«lacer  leurs  veines,  et  l’éjîonvante  res- 
serrer dans  leur  sein  leurs  cœurs  coupa- 
bles. Tremblez  , tyrans  , restituez  au  peu- 
ple sa  souveraineté  usurpée  , et  alors  vous 
ol) tiendrez  la  grâce  de  vous  choisir  un 
exil  volontaire  sur  les  glaces  du  Volga  , 
où  vous  attend  l’in  famé  émir  ami  s du 

Nord  , et  où  les  images  funèbres  de  vos 
forfaits  passés  ne  cesseront  de  vous  pour- 


suivre  à travers  les  mers  , au  milieu  des 
rochers  ; ou , si  vous  persistez  à retenir 
le  fantôme  odieux  de  la  royauté  > vous 
n'^éviterez  pas  la  mort  ignominieuse  ré- 
servée à vos  crimes  nomtS-eux. 

La  liberté  de  Tltalie  a à redouter  les 
olygarcliies  de  Gênes  et  de  Venise,  autant 
et  plus  peut-être  que  le  despotisme  des 
rois.  Les  insinuations  de  leurs  sénateurs 
trouvent  aisément  accès  à travers  la  foule 
des  patriotes  ,dans  les  cœurs  des  ci-devant 
nobles  , ils  y éveillent  la  penséo  de  s’op- 
poser à i’érablissememt  de  notre  républi- 
que , en  faisant  jouer  tous  les  ressorts  que 
l’ambition , la  richesse  et  la  corruption 
mettent  pour  la  plupart  dans  leurs  mains, 
et  menacent  de  frustrer  les  espérances  des 
bons  citoyens.  Leurs  gouvernemens  crai- 
gnent le  voisinage  d’une  démocratie,  iis 
craignent  qu’elle  n’amène  le  jour  de  la 
vérité,  sur  les  chimères  de  l’aristocratie  , 
et  que  le  peuple  éclairé  par  les  écrits  de 
ses  voisins  ne  sorte  enfin  de  sa  léthargie. 
Iis  ont  élevé  des  barrières  de  fer  yjour 
arrêter  la  propagation  de  nos  journaux  , 
épouvanté  des  peines  les  plus  terribles  ' 
ceux  qui  se  permettroient  de  les  lire  , et 
soumis  à des  visites  les  lettres  et  paquets 
venant  de  la  Lombardie. 

Mais  la  correspondance  liberticide  de 
Gênes  et  de  Venise,  des  émigrés  et  des 


aristocrates,  des  émissaires  de  l’Angleterre 
et  des  agens  de  la  tyrannie  antriciiieniie 
empoisonne  librement  et  Gênes  et  la 
Suisse  , et  les  deux  gouvernemens  y don- 
nent  complaisamment  la  main. 

Le  pape  qui  commence  à sentir  la 
cliarge  trop  pesanie  des  ans  et  de  la 
tliiare  , seconde  par  ses  bénédictions  les 
deux  aristocraties,  et  les  charge^  au  nom 
des  saints  apôtres  , de  la  mission  pieuse 
d’opprimer  l’humanité  , de  combattre  lé 
bonheur  public  et  la  liberté  de  l’Italie.  Ses 
pastorales  aux  évêques  de  la  Lombardie 
respirent  un'  esprit  de  religion  et  de  dou- 
ceur, dont  se  seroient  honorés  les  Sixte  V, 
et  les  Alexandre  VIII.  Il  faut  donc  se 
garder  des  projets  du  malin  vieillard. 

Veillez  à ce  quhl  ne  s’introduise  pas  à 
la  dérobée,  à la  faveur  de  ses  saintes  clefs, 
et  par  la  séduction  de  ses  madonnes  mi- 
raculeuses , pour  tromper  le  peuple  qu’il 
pense  bien  trouver  abruti  par  l’oppression 
archiducale.  J’ose  espérer  pourtant  que 
la  bonté  de  la  république  française , la 
soumission  respectueuse  des  patriotes 
Lombards  le  résoudront  bientôt  à bénir 
dans  Rome  Larbre  delà  liberté. 

Oui,  très-saint- père  , le  terns  est  venu 
de  confondre  les  médians , les  uvilisseurs 
de  lachaire  de  S.  Pierre,  etde  vous  venger 
de  l’outrage  que  vous  fit  Josepfi  II  en  for- 
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çant  votre  sainteté  de  venir  en  poste  tom- 
ber à ses  pieds.  Rappeliez  à Rome  le  siège 
de  la  liberté  ; faites  que  pour  celte  fois  au 
moins  l’esprit  saint  vous  illumine  ; en  se- 
condant les  vœux  des  patriotes  , les  mé- 
créans  ne  pourront  plus  dire  que  cet  es- 
prit de  lumière  ne  préside  pas  à votre 
installation  , et  ne  vous  conseille  dans 
aucune  des  opérations  de  votre  long  pon- 
tificat. 

Après  avoir  fondé  la  république  itali- 
que , il  seroit  à propos  de  déterminer*  le 
sort  des  îles.  La  Corse  est  un  département 
de  la  France,  ainsi  le  veut  la  constitu- 
tion, et  la  république,  ainsi  le  commande 
le  courage  indomptable  des  Corses.  En- 
vain  les  Anglais  opposent  et  leurs  flottes 
et  leurs  intrigues  perfides , le  moment  est 
venu  où  ils  doivent  disparoître  de  la 
Corse  et  de  l’Italie. 

Les  semences  d’insurrection  fermentent 
dans  la  Sardaigne  ; et  sans  l’appui  des 
Anglais  , sans  marine  militaire  , sans  for- 
ces et  sans  moyens  , le  prince  de  Turin 
malgré  son  attachement  au  titre  de  roi 
sarde  , ne  pourra  long-tems  y faire  res- 
pecter ses  pouvoirs  et  ses  ministres  ; et  un 
jour  ou  l’autre  il  les  verra  ou  d’accord 
avec  le  peuple  , ou  sacrifiés  à sa  vengeance. 
Le  parti  le  plus  sage  pour  lui  seroit  de 
l’offrir  gracieusement  à la  France.  Ne 
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vaudroit-il  pas  mieux,  en  effet  , se  dé» 
faire  d’une  surdiarge  inutile,  que  d’at» 
tendre  à y être  contraint  par  l’impuissance 
de  résister  au  fardeau  ? 

Si  les  considérations  d’une  paix  solen- 
nellement observée  par  eux , et  mille  fois 
violée  par  leur  allié  , empêche  les  Fran- 
çais d’ouvrir  l’oreille  aux  vœux  des  pa- 
triotes sardes  , qui  demandent  aussi  à for- 
mer un  département  de  la  république 
française  , au  moins  ne  pourront-ils  em- 
pêcher que  par  sa  propre  volonté  la  Sar- 
daigne ne  reprenne  sa  liberté  et  son  in- 
dépendance , et.  cet  événement  arrivera 
avant  peu  de  mois.  Pourquoi  en  ce  cas 
ne  pas  hâter  le  bonheur  de  la  Sardaigne  ? 
Pourquoi  ne  pas  prévenir  les  entreprises  , 
désormais  trop  à craindre  de  l’ambition  et 
de  la  perfidie  anglaise  ? Qui  répond  qu’en 
secret  le  cabinet  sarde  , ne  s’y  prêteroit 
pas  , et  n’en  faciliteroit  pas  l’exécution  f 
Qui  oseroit  fixer  le  terme  de  cette  seconde 
guerre  punique  dans  la  Méditerranée  si 
les  Anglais  se  mettoient  en  possession  de 
la  Sardaigne  ? 

Reste  la  plus  belle  , la  plus  riche  , la 
plus  grande  des  isles  d’Italie  , la  féconde 
Sicile.  La  conquête  en  seroit  peu  diffi- 
cile : le  peu  de  forces  qu’y  tient  le  roi 
de  Naples  et  les  dispositions  des  habitans, 
y faciliteroient  cette  révolution.  Ce  seroit 
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le  coup  le  plus  funeste  à porter  au  mari 
de  Marie-Charlotte,  dans  le  cas  souve- 
rainement probable  d’une  reprise  d’hosti- 
lilës  5 et  dans  l’hypothèse  d’une  pacifi- 
cation , il  faudrqit  absolument  en  stipuler 
la  cession  , commandée  par  les  circons- 
tances criticpjes  qui  pressent  Ferdinand 
et  les  dispositions  favorables  de  l’Es- 
pagne. Le  roi  de  Naples  est  un  vassal  de 
l’Espagne  en  Italie  , ep-si  les  peuples  peu- 
vent avoir  des  maîtres  , le  droit  d’être 
celui  des  Deux  - Siciles  , appartiendroit 
plutôt  au  roi  d’Espagne  , qu'’au  roi  de 
Naples.  Quand  il  s’agit,  de  rendre  à un 
peuple  sa  liberté  , c’est  peut-être  seule- 
ment alors  qu’on  peut  stipuler  dans  le 
traité  , des  échanges -de  peuples  et  des 
restitutions  de  conquêtes., 

L’Espagne  adhéreroit  à ce  traité  , par 
le  besoin  qu’elle  a du  secours  des  armes 
françoises  dans  ses  prétentions  sur  le  Por- 
tugal , et  pour  prendre  Gibraltar , sur- 
tout pour  mettre  un  frein  à l’insolence 
angloise  en  Amérique  , où  l’Espagne  ne 
peut  défendre  ses  établissemens  , sans  les 
moyens  de  la  marine  ffançoise  , et  sans 
y ruiner  l’influence  du  commerce  enva- 
hisseur des  Anglois  , en  leur  enlevant  la 
Jamaïque. 

Les  François  , de  leur  côté  , auroient 
droit  de  prétendra  à une  bonne  part  des 

dépouilles 
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dépouillés  du  Portugal  dans  les  Indes  , 
et  particulièremeut  à la  riche  proie  du 
Brésil. 

La  balance  des  intérêts  politiques  , et 
la  morale  , sont  également  d'accord  à 
faire  de  la  Sicile  libre , ou  une  république 
confédérée  , ou  un  département  François. 
Ces  projets  sont  également  susceptibles 
d^exécution  5 et  meme  le  système  dépar- 
temental auroit  l’avantage  de  rendre  la 
Sicile , le  premier  anneau  de  la  chaîne 
des  îles  ,•  d’où  la  liberté  s’étendroit  jus« 
ques  à celles  du  Levant.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  m’opposer  l’éloignement  , 
comme  une  difficulté  insurmontable  , 
quand  on  a vu  les  Antilles  et  les  îles 
de  l’Océan  indien  , devenir  des  dépar- 
temens  , et  cultiver  avec  succès  l’arbre 
de  la  liberté  ! 

Ce  seroit  alors  que  pourroient  se  réa- 
liser les  idées  magnifiques  , reléguées 
depuis  long-tems  parmi  les  songes  philo- 
sophiques. Alors  la  Méditerranée,  comme 
s’exprimoit  Condorcet  dans  la  Convention 
ne  seroit  plus  qu’un  lac  , de  la  dépen- 
dance de  la  République  Françoise.  L’af- 
francliissement  de  la  Grèce  , dès  long- 
tems  annoncé  , ne  seroit  plus  l’ouvrage 
du  despotisme  russe  , qui  ne  Feroit  que 
changer  et  aggraver  ses  chaînes  ; il  seroit 
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dù  à Tin  peuple  généreux  et  puissant  qui 
y reporteroit , arec  la  liberté  , Tancienne 
gloire  des  sciences  et  des  beaux  arts. 

Ce  seroit  aussi  le  moment  de  tenter  Fou- 
verture  de  Tlsthme  de  Suez  ^ ou  bien  le  Nil 
offnroit , par  Alexandrie  , une  commu- 
nication avec  la  mer  rouge  , en  creusant 
de  nouLveaux  canaux  , en  réparant  les 
anciens.  Par-là  , on  abrégeroit  de  moitié 
la  route  des  Indes  , et  on  réuniroit  , à 
l’avantage  d’une  plus  courte  navigation, 
celui  de  la  faire  au  sein  d’une  mer  paci- 
fique et  peu  orageuse  , à la  portée  des 
côtes  populeuses  et  d’un  abord  facile, 
offrant  aux  marins  des  asiles  et  des  res- 
sources , ou  contre  la  tempête,  ou  contre 
les  ennuis  d’une  longue  navigation. 

En  rendant  plus  faciles  à l’europe  leS' 
communications  avec  l’Asie  et  la.  côte 
orientale  d’Afrique , on  verroit  s’accroître 
rapidenient  les  rapports  du  commerce  et 
de  la  politique  , entre  ces  régions  d’Asie, 
ainsi  que  les  trésors  des  çonnoissances 
physiques  et  morales  : on  parviendroit 
bientôt  à pénétrer  plus  facilement  dans 
l’intérieur  , jusqu’ici  abandonné  et  in- 
connu de  l’Afrique  ; par-là  enfin  , et  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  , on  forceroit 
de  se  rejoindre  les  parties  les  plus  élob 
gnées  et  les  plus  inabordables  des  deux 
hémisphères  (. 


Si  la  découverte  du  passage  du  cap  dé 
Eonne-Espérance  produisit  uiae  si  graude 
révolution  dans  le  commerce  , les  con^ 
noissances  et  ]a  balance  politique  de  Feu^ 
rope  5 si  elle  ôta  au  midi  de  Fetirope  le 
commerce  de  FJiide,  pour  -^5 -uppeler  plus 
facilement  et  bientôt  exclusivement  les 
peuples  du  Nord  , pour  qui  il  devint  la 
aource  de  la  civiiation,  des  ricliesses  et  de 
la  puissance  , quels  heureux  effets  ncî 
deyroit-oii  pas  espérer  du  reflux  de  ce 
commerce  , vers  les  peuples  désiinéspar' 
la  nature  à l’exercer  p lirndeiir  voisinage^ 
par  les  , habitudes  de  vivre  clans  les  var  ia- 
tions d’un  climat  chaud;,  par  la  possession 
de  tons  les  moyens  de  construction,  d’ap- 
provisionnemens  et  de  navigation.  En 
-perdant  le  commerce  des  îndea,  le  Nord 
:ne  rendroit  plus  le  Midi  tributaire  de  ses 
bois  de  construction  et  de  ses  résines. 
Les  deux  côtes  immenses  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  se  dépoiiilleroient  de  leurs  vas» 
tes  amas  de  pins  , de  cèdres  , de  palmiers, 
de  cyprès  , et  de  toutes  les  espèces  de 
gomme. 

La  marine  méridionale  en  exploitant 
ces  richesses,  offrir  oit  un  débouché  avan- 
tageux à ces  réglons  fertiles  où  la  nature, 
a reculé  les  aromates  , les  parfums  , les 
cotons  , les  soies , et  les  aiimens  les  plus- 
recherchés. 


Toutes  les  nations  rentreroient  dans 
les  vues  de  la  nature  ; le  ISTord  se  livre- 
roit  à une  nouvelle  industrie  , et  se  tour- 
neroit  vers  l’Amérique  , où  le  besoin  et' 
sa  position  physique  le  rappelleroit.  Là 
s’offriroient  des  pays  immenses  à cultiver, 
un  commerce  étendu  à suivre  , et  de 
nouveaux  rapports  à lier  avec  le  Midi  5 
et  qui  sait  jusqu’où  ne  pourrpit  pas  s’é- 
tendre la  liberté , qui  posera  des  bornes 
aux  connoissances  **et  aux  efforts  des 
hommes  ? 

Mais,  toutes  ces  espérances  s’évanouis- 
sent, les  biens  présens  et  futurs  dispa- 
roissent , arrachés  à la  race  humaine,  si 
la  crainte  , l’intérêt  , l’influence  des  op- 
presseurs , les  agitations  des  partisans  du 
despotisme  , renversent  l’entieprise  com- 
mencée et  presque  finie  de  la  liberté  de 
l’Italie.  ' ^ 

Déjà  de  lâches  écrivains  vous  épou- 
vantent des  longs  malheurs  des  révo- 
lutions , et  leur  humanité  cruelle  mar- 
chande , au  prix  de  l’esclavage  , le  repos 
de  l’avilissante  oppression  ! Quelle  corti- 
paraison  peut- on  établir  , entre  les  maux 
passagers  d’une  révolution  , et  les  maux 
éternels  qui  pèsent  sur  les  nations  , dans 
le  régime  de  fer  de  la  tyrannie.  Quel 
italien  seroit  assez  peu  généreux  , pour 
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ne  pas  faire  le  sacrifice  de  ses  biens  ou 
de  sa  vie  , à racquisition  pour  lui  et'  sa 
postérité  des  droits  qui  ie  ùie tient  au- 
dessus  des  autres  animaux  , qui  lui  assu- 
rent le  ran^  d’iiomrne  et  de  citoyen  , et 
qui  ne  reconnoît  dans  ces  croassemeu» 
éternellement  répétés  , d’iiommes  sans 
vertu  , sans  patriotisme  et  sans  huma- 
nité , les  échos  de  la  corruption  étraiï- 
gère  , de  la  philosophie  de  Pitt  et  de 
Tempe  reur? 

Quel  sera  le  dépit  de  ces  hommes  , à 
la  nouvelle  des  victoires  de  Tarmee  d'ita-* 
lie , de  la  conduite  digne  d'éloges , de 
ses  généraux  et  de  ses  coinmissaires  P Le 
génie  de  la  liberté  qui  conduit  la  révo- 
lution italienne  , amena  par  des  progrès 
doux  J sans  désastres  et  sans  violences  , 
■par  la  force  des  événeinens,  successifs  et 
tou]’om\s  favorables  , le  changement  de 
l’opinion  , la  propagation  des  lumières  ^ 
Fexpansion  de  Tesprit  public  , et  prépare 
tous  les  cœurs  à recevoir  et  aimer  la 
liberté,  La  révolution  de  Reggio  , celle 
qui  se  prépare  à Modène  , celles  mêmes 
dont  la  prudence  jette  de  loin  les  élémens 
dans  d'autres  pays  , ne  suffisent-elles  pas 
pour  démontrer  que  chez  nous  , le  parti 
le  plus  fort  , les  principes  les  plus  actifs, 
les  intérêts  les  plus  universels  , tendent 
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fie  concert  à établir  la  démocratie  et  la 
liberté.  , 

P 

L’on  a vu  des  journalistes  célèbres  et 
connus  par  leurs  prophéties  rnaleureuses, 
et  toujours  suivies  d’un  effet  opposé  , 
répandre  avec  une  terreur  panique  , un 
motif  de  craintes  , à qui  l’irréflexion  et 
l’imprévoyance  peuvent  seules  donner 
quelque  poids.  Il  est  à craindre  , selon 
eux  , que  l’Italie  libre  ne  devienne  la 
rivale  de  la  France  , et  dans  sa  hauteur 
li’en  vienne  à lutter  contre  la  pidssance- 
inère  ; ils  redoutent  le  choc  de  deux 
grandes  républiques  , et  cherchent  à 
alarmer  , par  l’exemple  de  Rome  et  de 
Carthage.  Je  dois  faire  évanouir  ces 
craintes  , et  répondre  à cette  nouvelle 
difficulté. 

D’abord  , quelle  que  fut  la  liberté 
de  Carthage  , elle  n’existoit  point  par 
Rome  ^ elle  ne  lui  ëtoit  attachée  par  au- 
cun lieu  de  reconnoissance.  D’un  autre 
côté  , les  Carthaginois , imités  aujour- 
d’hui par  les  Anglois  , vouloient  envahir 
le  commerce  du  monde  , outrage  oient 
toutes  les  nations  , violoient  les  traités  , 
et  né  respectoient  point  le  droit  des  gens. 
Je  réponds,  que  les  Romains  dans^ leurs 
conquêtes  , suivirent  eux-mêmes  les  sys- 
tèmes honteux  de  la  politique  oppressive 
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des  Barbares  , et  ne  brisèrent  d une  niaiiï 
les  chaînes  des  peuples  Taincns  , que 
pour  les  > resserrer  pins  ëtroitement  de 
l'autre  : qii'eîiiin , il  'ne  pouvoit  y avoir 
ni  amitié  ni  alliance  entre  deux  nations  p 
qui  J loiîi  de  vouloir  réellement  la  liberté 
fondée  sur  la  morale  universelle  ^ ne 
clierchoient  à Tenvi  ^ qii’à  rendre  esclave 
le  reste  de  runivers. 

Les  François  au  contraire  liront  point 
pour  but  de  leurs  conquêtes  , de  sou- 
mettre les  peuples  y ni  de  les  réduire  à îgï 
condition  d’ilotes  p mais  de  leur  rendre 
leur  liberté.  Ils  ont  tracés  d’une  main 
modérée  , les  limites  que  la  nature  elle- 
même  a posées  à leur  république.  IIs- 
n’ont  point  l’idée  d’étendre  leur  empire 
sur  ritalie  , l’Espagne  et  l’Allemagne 
encore  moins  d’en  faire  des  provinces  el 
d^’y  établir  le  régime  des  proconsuls.  Ils* 
ont  reconnu  les  erreurs  qui  égarèrent  les 
peuples  dans  ce  système  , qui  rend  les 
redoutable  aux  vainqueurs  ^ l’influence 
des  vaincus,  et  qui  est  la  source  de  la 
corruption  de  l’esprit  public  : ils  ont  senti 
sur- tout  , qu’en  se  livrant  au  faux  éclat 
de  la  politique  destructive  , ils  n’en  reti- 
reroient  dans  rintérieiir  , que  la  désor- 
ganisation , et  la  corruption  du  corp^ 
sociale 


Je  ne  répète  pas  que  les  principes  et 
la  morale  répandue  dans  notre  gouyer- 
nemeiit  libre  , Técarteroient  des  dissen- 
tions ^ mais  quand  Fltalie  seroit  assez  - 
corrompue  pour  trahir  la  reconnoissance 
et  oublier  le  bienfait  de  la  liberté,  sa 
position , son  commerce , son  industrie, 
ses  relations  politiques  , s’opposeroient 
à une  rupture  avec  la  France  , aucun 
motif  ne  pourroit  Tamener  , sur  - tout 
quand  la  plus  parfaite  égalité  dans  les 
rapports  commerciaux  , auroit  scellé  les 
conditions  d’une  paix  éternelle  , quand 
leur  intérêt  réciproque  leur  ordonnerolt 
de  s’aimer  autant  que  se  haïssent  les 
tyrans  , quand  l’éducation  publique  , 
mère  des  lumières  et  des  vertus',  ten- 
droit  à inspirer  de  peuple  à peuple  les 
sentimens  fraternels  qui  unissent  les  ci- 
toyens , qu’il  n’y  auroit  «^ntre  eux  d’autre 
diplomatie  , que  celle  de  la  liberté  , de 
l’égalité  , de  r amitié  et  de  la  franchise. 

Déjà  , les  plus  heureux  préludes  , les 
plus  favorables  dispositions  ont  rapproché 
les  deux  Nations  de  ce  but  désiré  , et 
nos  idées  là-dessus  sont  hors  de  la  ligne 
des  rêves  poétiques  5 et  pourquoi  nous 
refuserions  - nous  à espérer  de  si  beaux 
effets  de  la  vertu  des  peuples  , quand  des 
©racles  menteurs  se  plaisent  à exagérer 
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les  calculs  menaçans  de  la  lutte  de  leurs 
•vices  ? Faudra- tdi  toujours  croire  sur  la 
foi  d’écrivains  sans  morale  , que  l’espèce 
humaine  est  née  pour  le  malheur  et  la 
corruption  ? Ne  viendra-t-il  pas  un  jour 
où  les  hommes  justes  et  reiinis  ne  for- 
meront plus  qu’une  famille  de  frères  , aiî 
gré  des  voeux  des  philantropes  ? 

J’ajouterai  qu’une  émulation  de  Ver- 
tus publiques  qui  pourroit  s’élever  entre 
les  deux  nations  , de vien droit  le  prin- 
cipe et  la  base  de  leur  durée  éternelle. 
Une  vertu  et  des  connoissances  médiocres 
suffiroient  pour  élever  laFrance  au-dessus 
des  peuples  corrompus  ; alors  , dans  l'or- 
gueil de  sa  prééminence , elle  s’accou- 
tumeroit  à mépriser  le  reste  des  nations  ; 
tyrannique  , ignorante  et  immorale  , à 
moitié  vaincue  par  la  corruption , elle 
le  seroit  bientôt  par  les  armes. 

Mais  avec  la  liberté  de  l’Italie,  comme 
ces  deux  nations  rivalisent  de  vertus  l 
Comme  la  carrière  des  sciences  et  des 
arts  s’agrandit  î Quels  transports  ne 
fait  pas  ' naître  Famour  de  la  patrie  l 
Cominen  refleuriront  dans  l’Europe  éton» 
née  les  moeurs  , les  lois , et  toutes  les 
espèces  de  culture  ! si  , depuis  la  re- 
naissance des  sciences  et  des  arts  Fému- 
iation  a fait  faire  de  si  grands  progrès 
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et  produit  des  prodiges  dans  le  monde 
savant  , au  milieu  de  Toppression  des 
gouvernemens  arbitraires  , de  Tignorance 
et  de  la  corruption  , on  pourroit  éga- 
lement conclure  avec  quelque  certitude 
que  la  liberté  de  la  France  et  de  Flta- 
lie  les  cultiveroient  avec  un  succès  qui 
en  reciileroit  les  limites  au-delà  de  celles 
de  Tesprit  bumain. 

Ah  ! ne  nous  laissons  pas  séduire  par 
les  meneés  de  la  tyrannie  armée  et  de 
la  tyrannie  intrigante  contre  la  liberté 5 
ne  nous  privons  pas  nous-mêmes  , par 
crainte  , par  corruption  , par  un  vil  in- 
térêt , par  lâcheté  , de  ce  bien  qui 
nous  est  assuré  , à nous , à nos  contem- 
porains et  à notre  postérité. 
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§ V I- 

jyes  maux  que  produiroient  un  système 
fédératif  en  Italie. 


J B suis  persuadé  que  Bologne  , Ferrarê  5 
ou  tout  autre  démembrement  de  l’Etat 
de  l’Eglise  , ou  des  autres  puissances 
destinées  par  un  sort  digne  d’envie  à 
la  liberté  , ne  voudront  pas  s’isoler  du 
vœu  général  de  l’Italie  , cpii  les  appelle 
à s’unir  par  les  nœuds  les  plus  étroits 
de  l’unité  et  de  l’indivisibilité  en  une 
seule  république  , telle  que  l’amènent 
les  patriotes  , sans  elForts  , sans  guerres, 
sans  violences,  telle  qu’à  la  face  de  l’Etre 
suprême , père  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
ils  jurent  de  l’établir  dans  toute  l’Iîalie. 

Ces  peuples  n’auront  pas  oublié  que 
les  barrières  qui  les  séparent  furent  po- 
sées par  la  superstition  et  le  despotisme  , 
l’ignorance  et  la  force  , les  invasions 
des  barbares  et  les  démarcations  des  ty** 
rans  ; que  cette  division  ne  fut  point 
< l’ouvrage  de  la  raison  , des  lois  , dm 
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genie,  m enfin  de  la  nature.  Eli  quoi  ! 
les  tyrans  auront  trouvé  le  secret  de 
nous  faire  déchirer  les  uns  par  les  autres , 
comme  les  guerriers  nés  du  sang  du 
dragon  de  Cadmus  , et  nous , nous  ne 
pourrions  pas  trouver  dans  la  fraternité  , 
dans  les  liens  d’un  sang  sorti  d’une 
source  commune  , dans  nos  besoins  , 
nos  intérêts  réciproques  , la  loi  bien 
plus  facile  de  nous  aimer  ! Quoi  ! la 
haine  , ce  sentiment  contraire  à la  na- 
ture de  l’être  social , auroit  plus  de  force 
que  Tamour  , qui  doit  être  le  premier 
ressort  de  toutes  nos  actions  ! Ne  re- 
reconnoîtrons  - nous  pas  aisément  que 
faute  de  chaînes  et  de  forces  pour  nous 
tenir  dans  l’esclavage , nos  ennemis  em- 
ployent  tous  les  moyens  de  la  perfidie 
et  de  la  séduction  pour  nous  diviser  ? 

Mais  nous  ne  nous  prêterons  pas  à ces 
conseils  de  désordres  ^ nous  nous  rap- 
pellerons  les  tristes  divisions  .qu’établi- 
rent parmi  nous  , pour  leurs  propres  in- 
térêts, le  grand  tyran  de  l’Autriche,  le 
petit  despote  de  Turin , les  deux  olygar- 
chies  italiques  , la  téocratie  de  Rome  et 
le  despotisme  des  nouveaux  Denis  des 
deux  Siciles  : nous  nous  souviendrons 
qu’à  force  de  nous  opprimer,  et  en  nous 
ôtant  l’usage  de  la  raison  , ils  réussirent 


dans  l’infâme  but  de  faire  disparoître  nos 
intérêts  dans  les  leurs. 

Quelle  différence  de  vues  et  de  con- 
duite. entre  un  tyran  et  des  républicains  l 
et  quelle  foi  blesse  de  notre  part  si  nous 
nous  laissions  "persuader  que  le  dragon 
de  la  tyrannie  puisse  cesser  de  veiller 
pour  elle  ! 

Citoyens  de  l’Italie  , c’est  à nous  de 
veiller  , de  nous  éclairer  j souvenons- 
nous  qu’il  n’est  point  de  république  sans 
union  , de  liberté  sans  forces  bien  com- 
binées. 

En  faisant  des  divers  états  , au  pou- 
voir des  Français,  autant  de  républiques, 
ou  indépendantes  ou  fédérées , il  y aura 
entre  elles  différences  d’institutions  , de 
constitution , de  rapports  politiques  ^ et 
quand  bien  même  elles  seroient  assez 
sages  pour  n’en  pas  venir  aux  mains  en- 
' tre  elles  , quand  elles  respecteroient  ré- 
ciproquement leur  commune  liberté , el- 
les n’en  seroient  pas  moins  divisées  et 
impuissantes  dans  le  cas  d’une  aggres- 
sion étrangère.  L'’olygarchie  des  gouver- 
nemens  voisins  , l’inquiétude  des  rois  , ne 
perdroient  pas  les  occasions  jetter  la 
pomme  de  discorde  et  de  les  armer  les 
unes  contre  les  autres , de  se  faire  en- 
suite médiateurs  de  leurs  querelles  ^ de 
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se  lier  avec  les  plus  foibles  pour  éçra'” 
ser  les  plus  fortes,  et  finir  par  les  domp- 
ter,, et  les  envahir  toutes  après  les  avoir 
dépouillées  d’hommes  et  de  moyens. 

Ce  ne  sont  pas  là , citoyens , les  théo^ 
ries  vagues  de  quelques  pédans  qui  , du 
fonds  de  leurs  cabinets,  pensent  faire  al- 
ler le  mondes  ce  sont  les  leçons  parlantes 
et  instructives  de  l’expérience  et  de  l’his- 
toire. Rappeliez-vous  les  causes  de  la  dé- 
cadence des  républiques  italo-grecques  ; 
rappeliez-vous  la  destruction  de  celles  du 
Péloponèse  par  les  Macédoniens  ^ rappel- 
iez-vous vos  propres  malheurs  plus  ré- 
cens , et  les  évènemens  qui  suivirent  de- 
puis le  douzième  siècle  la  renaissance  des 
arts  et  de  la  liberté. 

Le  despotisme  le  plus  dur  seroit  pré- 
férable à ces  secouses  d’une  liberté  pas- 
sagère , et  il  vaudroit  mieux  obéir  à un 
roi  qu'’à  cette  foule  de  gonfalonniers  , 
ducs  , princes , comtes  ou  marquis , d’a- 
bord oppresseurs  pour  leur  propre  comp- 
te , et  qui  bientôt  après  nous  livreroient 
aux  tyrans  du  premier  ordre.  Redoutons  , 
jkr-dessus  tout , les  factions  ; redoutons 
par  conséquent  le  fédéralisme.  Qu’une 
juste  horreur  accompagne  les  seuls  noms 
de  Guelfes  et  de  Gibelins  : apprenons  par 
les  désastres  de  l’empire  de  Sforces  ^ des 
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Vlscontî  , des  Médicis  , des  Borgia , etc, 
que  ruiiité  et  l’indivisibilité  peut  seule 
garantir  la  liberté  de  notre  république.  ^ 

Les  Beggiens  , dignes  de  la  liberté 
qu’ils  ont  glorieusement  conquise  , sont 
venus  offrir  aux  Lombards  une  main  fra- 
ternelle 5 el:  leur  exemple  sera  bientôt 
suivi  de.  ceux  de  Massa  et  de  Modène. 
Je  ne  sais  ce  qui  retient  Ferrare  et  Bo- 
logne. Quelle  politique  les  guide  ? Quelle 
étiquette  les  écarte  des  Milanais  ? Vou- 
droient-ils  ces  peuples  que  les  premiers 
pas-  vinssent  de  nous  ? Eli  bien  ! nous  les 
ferons.  Egalité  et  liberté  , voilà  toutes 
les  règles  de  notre  diplomatie. 

Le  tcms  a modilié  l’empire  de  l’usage^ 
et  parmi  des  Bommes  tous  semblables  ^ 
tous  égaux  , pourvu  que  le  bien  de  tous 
se  fasse  , il  importe  peu  quel  sera  le  pre- 
mier à y travailler.  La  gloire  se  partage 
également  entre  celui  qui  commence^  et 
celui  qui  achève  l’entreprise  : ceux  sur- 
tout qui  les  premiers  jettèrent  les  fon-' 
demeus  des  républiques  furent  les  plus 
grands  bienfaiteurs  de  la  liberté.  Aussi 
devons  nous  nous  accoutumer  à rendre 
les  honneurs  publics  aux  images  sacrées 
des  deux  Brutiis  , d’Armodius  et  d’Aris^ 
togiion. 

• Gardons-nous  d’en  douter,  la  liberté 


( 
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S établira  en  Italie.  Le  ciel  et  la  terre 
ont  conjuré  la  ruine  des  tyrans  *.  mais 
attendrions-nous  tout  du  sort  ; aurions- 
nous  la  lâcheté  de  nous  endormir  au 
bruit  des  travaux  des  autres  f Non , que 
vos  cœurs  se  réveillent , que  le  génie  ita- 
lien revive  : profilions  de  l’occasion  5 n’im- 
plorons plus  de  nos  vœux  secrets  et  im- 

Îmissans  la  liberté  présente  5 proclamons- 
a hautement , et  établissons  par  le  fait 
son  empire. 


§ VII. 


Conclusion. 


Citoyens  Italiens  , Tobjet  le  plus  im- 
portant demande  votre  réunion  5 appelez 
Je  péupie  aux  assemblées  primaires j jet- 
tez  les  bases  de  l’administration  publi- 
que , en  exprimant  votre  vœu  pour  une 
constitution  libre  , en  confiant  son  orga- 
nisation à vos  représentans.  Proclamez 
le  titre  solennel  de  votre  auguste  sou- 
veraineté y èn  proclamant  la  table  des 
droits  de  Phomme  et  du  citoyen. 

Autorités  constituées , commencez  de 
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vous-mêmes  à renverser  les  préjugés , en- 
fans  de  la  tyrannie  anarchique  ; détruisez 
ces  dignités  étrangères  à l’ordre  social , 
ouvrages  en  vieillis  des  despotes  ^ écartez 
de  votre  sein  l’orgueil  individuel  : ah  ! 
sur-tout , écartea  de  vos  congrès,  de  vos 
délibérations  , l’immoralité  , la  vénalité  , 
l’intrigue  , l’aristocratie  , ennemies  de 
l’ordre  et  de  la  vertu  ^ semblables  aux 
corps  raboteux  , ils  occupent , dans  la 
construction  du  corps  social  , d’autant 
plus  de  places,  qu’ils  ont  moins  de  ma- 
tière , au  grand  préjudice  de  la  solidité 
et  de  la  consistance  de  l’édifice  poli-- 
tique. 

Pères  de  famille,  en  attendant  le  con- 
cours d’une  instruction  publique  , sage 
et  réglée,  élevez  vos  enfans  dans  la  vraie 
morale  ; fahes-leiir  connoitre  que  la  vertu 
est  dans  la  liberté  et  l’égalité  ; que  le 
bonhe^lr  est  la  liberté  ; que  ce  don  du 
ciel  est  préférable  à l’aisance  , aux  ri- 
chesses , k la  vie  , à*  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux. 

Mères,  instruisez  vos  jeunes  filles  à se 
respecter  elles  - mêmes  ; élevez  - les-  dans 
l’amour  du  bien  public  ; apprenez-leur 
à apprécier  la  vertu  dans  les  jeunes  gens  , 
la  tempérance  , la  modestie  , le  mépris 
de  la  tyrannie  llétrissante , des  richesses 
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^ corruptrices  \ accoutumez-les  à estîiuer 
ia  beauté  vertueuse  ; clonnez4eur  un  cœur 
pur  , une  aine  au-dessus  des  séductions, 
et  faite  pour  charmer  un  Homme  ver- 
tueux : ainsi  vous  leur  assurerez  la  déî 
la  plus  précieuse  ; ainsi-  vous  préparjerez 
la>  plus  douce  récompense  aux  travaux 
de  la  jeunesse  républicaine. 

Intrépides  et  généreux  guerriers  , ser- 
rez-vous autour  de  vos  autorités  légiti- 
mement constituées  ^ présentez-leur  , k 
l’abri  de  vos  rangs  , un  rempart  de  fer , 
impénétrable  aux  animes  , et. plus  ervcere 
aux  trahisons  des  tyrans.  Jurez  dç;  les 
exterminer  , de  vivre  ou  de  mourir  en 
Hommes  libres  , en  Héros. 

PhilosopHes  qui  , jusqu  es  à ce  jour  , 
vous  êtes  Honorés  du  titre  de  citoyens 
de  la  république  des.  lettres  , soyez  - les 
maintenant  de  la  répûbliç|ue  du  genre- 
Huraain^  dissipez  aux  clartés  de  vos  écrits 
les  ténèbres  épaisses  qui  ont  couvert  les 
yeux  de  vos  concitoyens  ; repoussez  Ter- 
reur , et  rétablissez  Tempire  de  la  vé- 
rité y faites , bien  .sentir  aux  liommes 
qu’il  n’est  point  de  bonlieur  solide  sans 
vertu  , qu’il  n’est  point  de  vertu  sans 
liberté  5 que  tant  que  la  race  humaine 
ne  connoîtra  point  ses  droits  et  ses  de- 
voirs , elle  rétrogradera  sans  cesse  vers 
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abrutissement  3 que  les  nations,  comme 

es  bêtes  féroces , seront  toujours  prêtes 
à se  déchirer  le  sein , tant  qu’elles  n’au- 
ront pas  chassé  et  détruit  une  centaine 
d’antropophages  , auteurs  de  tous  les 
maux  de  l’humanité. 

Puisse  l’auguste  raison  parler  par  vo- 
tre bouche  5 qu’elle  vous  couvre  , contre 
le  poignard  du  fanatisme  , de  1 égide  re- 
doutable de  la  vérité  5 qu’elle  vous  ré- 
vélé les  grands  principes  et  les  mystères 
des  révolutions. 

Et  vous  , illustres  Quinquevirs  de  la 
France  1 vous  qui  paroissez  dépositaires 
du  pouvoir  de  la  création,  imitez  son  ac- 
tive énergie  , prononcez  , à la  face  de 
l’Europe  , ces  paroles  sacrées  : Que  la 
répubVique  italique  existe , ainsi  qu’au 
commencement  des  siècles  le  père  des 
mondes  dit  : Que  la  Lumière  se  fasse  ^ 
e%  la  lumière  se  ft. 
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